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Cette  Relation  fera  ‘voir  les 
fruits  de  la  Taix ,  dont  les  cinq 
Nations  Iroquoifes  furent  obli¬ 
gées  de  nous  rechercher  l’année 
dernier e ,  apres  y  avoir  eft è  con¬ 
traintes  par  les  troupes  que  fa 
Majefté  nous  avoit  envoyées } 
qui  ayant  dleur  tefe  I\donfieur 

deTracyt  auoientejU  porter  U 

â  ij 


terreur  îfi  la  défilât  ton  dans  ce 
éjuil  y  avoir  de  plus  fier  &  de 
plus  fuperbe  parmy  nos  enne¬ 
mis.  Nos  Mi  fiions  qui  des - 

lors  y  furent  heureufimentcom- 

fftcucces p&y Jofi  authorité)  pour 

ïaffermijjement  de  la  Paix ,  & 

pour  le  fia  lut  des  âmes  j  s*y  font' 
multipliées  avec  tant  de  bon¬ 
heur  ,  que  nous  y  avons  cinq 
Mi  fiions ,  dans  toutes  les  Na¬ 
tions  Iroquoifis  5  ou  par  la  grâ¬ 
ce  de  Dieu  3  nous  trouvons  par 
tout  des  Chrefiiens  y  Hurons  çef 
aÜgonqmns  ,  pris  autrefois  en 
guerre  3  qui  nous  réclament 
qui  reconnoijjent  la  voix  de 
ceux  qui  les  ont  baptifez .  Le 
Roy  continuant  fies  bornez  fur 
la  Nouvelle  France 3  y  entre*. 


tient  toujours  des  troupes,  pour 
maintenir  cette  Paix  ;  Çÿ*  la 
plu  [part  de  ceux  qui  dévoient 
eïlre  reforme 7  ,  de  fbldats  Je 
font  faits  habitans  fur  le  Pays ; 
en  forte  que  les  forces  y  font 
demeurées  quafi  entières , 
qui  en  plcuplant  la  colonie  ,  J 
donneront  de  nouveaux  fol - 
dats  tous  faits  pour  le  'Pays, 
fans  aucune  depenfe  »  ny  pour 
la  folde ,  nyponr  leur  entretien, 
JSlous  remercions  P.  R.  du  fe- 
cours  des  Miffïonnaires  quelle 
nous  a  envoyez*  ;  ISlous  vous 
en  demandons  encore  de  fur - 
croit  j  /*\f  peuples  de  ces  contrées 
e fi  ans  tellement  diffipez ;  de  tous 
cofiez,,  à  quatre  £5>  4  cinq  cents 
lieuè's  d’icj  j  fomytes 


contrains  de  nous  diffiper  auffi 
nous-mefmes ,  pour  aller  por¬ 
ter  par  tout  la  lumière  de  l'E¬ 
vangile.  Nous  demandons  pour 

cet  effet  le  fe  cour  s  des  prières  des 
gens  de  bien ,  qui  liront  cette 
Relation:  ■,  &  celles  de  V .  R. 


MON. REVEREND  PERE, 


Ÿoftre  très  -  humble  &  tre$« 
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Chapitre  I. 

Des  avantages  au  on  retire  de  la  paix 
faite  avec  les  I roquois . 

Ovs  avons  com¬ 
mencé  depuis  plus 
d’un  an  à  joüir  des 

fruits  de  la  paix,  &  à 

_  _  «  . 

goulter  les  douceurs  du  repos 
que  les  armes  delà  Majefténous 
ont  procuré  par  la  foûmiflion  des 
îroquois. 

A 


2*  I^clutioyi  de  lu  I\l ouvclle  J ^fUYlCC 

Il  fait  beau  voirFprefent  pref* 
que  tous  les  rivages  de  noftre 
Fleuve  de  S.  Laurent  habite's  de 
nouvelles  colonies  ,  qui  vont 
s'entendant  fur  plus  de  quatre- 
vingt-  lieues  de  pais  le  long  des 
bords  de  cette  grande  Riviere,oii 
l’on  voit  naître  d  ’elpace  enefpace 
de  nouvelles  Bourgades  qui  faci¬ 
litent  la  navigation  ,  la  rendant 
ôc  plus  agréable  par  la  veuë  de 
quantité  de  maiions,  &  plus  com¬ 
mode  par  de  frequens  lieux  de  re- 
pos. 

C  eftce  qui  caufe  un  change¬ 
ment  notable  en  ce  pais  par  les 
accroiiîemens  qui  s’y  font  faits, 
plus  grands,  depuis  qu’il  a  pieu  au 
Roy  d  y  envoyer  destroupes,quil 
n  en  avoit  receu  dans  tout  le 
temps  pâlie,  &  par  l’eftabliiîè- 
çient  de  plus  de  trois  cents  fàmik 
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les  en  allés  peu  de  temps  ;  les 
Mariages  eftans  fi  frequens  que 
depuis  trois  ans  on  en  a  fait  qua¬ 
tre  vingt-treize  dans  la  feule  Par- 
roilTe  de  Quebec. 

La  crainte  des  ennemis  n’em- 
pêcbe  plus  nos  Laboureurs  de 
faire  reculer  les  forells,  ôc  de  char¬ 
ger  leurs  terres  de  toutes  iortes 
de  grains ,  dont  elles  fe  trouvent 

O  * 

capables  autant  que  celles  de 
France,  quand  on  leur  donnera 
une  femblable  culture. Nos  Chaf- 
feurs  vont  bien  loin  en  toute 
affurance  courir  l’Orignat ,  avec 
un  profit  (ignalé  qu’ils  retirent  de 
cette  chalfe.  Les  Sauvages  nos  al- 
liés  necraignans  plus  d’eitre  fur- 
pris  en  chemin  ,  nous  viennent 
chercher  de  tous  coftés  de  cinq  & 
fix  cents  lieues  d’icy ,  ou  pour  ré¬ 
tablir  leurs  commerces  inter-, 
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4  Ration  de  la  Nouvelle  France 

rompus  par  les  guerres, ou  pour 
en  commencer  de  nouveaux, 
comme  prétendent  faire  des  peu¬ 
ples  fort  éloignés,  qui  n’avoient 
jamais  paru  icy,  &  qui  font  venus 
cét  Efté  dernier  pour  ce  fujet. 

Les  Iroquois  même ,  comme 
s  ils  cefloient  d’eftre  &  Sauvages 

&Iroquois, rempli  flent  quelques- 

unes  de  nos  habitations,pendant 
une  bonne  partie  de  l’année,  & 
font  leur  traite  avec  nos  François, 
avec  toute  la  privauté  fouhaita- 
ble,&ils  fefoient  bien  plus,  & 
même  fe  viendraient  habituer 
parmy  nous,  {1  la  guerre  qu’ils 
ont  avec  une  nation  qu’on  ap¬ 
pelle  les  Loups,  ne  les  empêchoit 

pas  de  venir  en  afîurance  chez 
nous. 

Ces  biens  dureront  autant  que 
la  paix ,  &  çelle-cy  autant  que  les 
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ïroquois feront  en  crainte,  dans 
laquelle  il  eft  important  de  les 
maintenir,  fi  l’on  veut  pouffer  l’e- 
tabliffemenr  des  Colonies  ,  qui 
ont  pris  de  fi  heureux  coramen- 
cemens. 

C’eft  à  quoy  travaille  fortement 
Monfieur  de  Courcelle  Gouver¬ 
neur  de  tout  ce  pays,  qui  ayant 
ietté  les  premières  frayeurs  dans 
les  terres  des  ennemis  par  fes  mar¬ 
ches  fi  hardies,  lesy  maintient  par 
l’apprehenffon  de  quelque  fem- 
blable  defaftre ,  n’y  ayant  rien 
qu’ils  ne  doivent  craindre  d’un 
courage  égal  au  fien  ,  &  dont  ils 

OO  ^ 

ont  eu  des  preuves  G  eftonnantes. 

Pendant  qu’ïl  con fer ve  les  Iro- 
quois  en  paix  par  l’apprehenfion 
de  la  guerre  &  par  la  conferva- 
tion  des  Forts  de  fainte  Anne  & 
de  (aine  Ican  ,dont  la  proximité' 

A  iij 
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<■>  Relation  de  la  TV owvclle  Franco 
les  retient  dans  la  crainte  &  dans 
leur  devoir, 

Moniteur  Talon  Intendant 
pour  le  Roy  n’a  point  cefle  d’ap¬ 
pliquer  tous  Tes  foins  pour  le  bien 
univerfel  de  ce  pais ,  pour  la  cul¬ 
ture  des  terres,  pour  les  decouver¬ 
tes  des  mines, pour  les  avantages 
des  négoces  &  pour  toutes  les 
commodités  qui  peuvent iervir  à 
1  etablilfement  &  a  1  agradiffement 
de  cette  Colonie,  oeforte  que  nous 
regreterions  beaucoup  plus  Ion  re¬ 
tour  en  France,  (i  nous  n’avions 
eu  Moniteur  de  Boutroiie  fon  fuc  - 
celfeut.  C  eft  tout  ce  que  nous 
pouvons  fouhaitter  d avantageux 
pour  bien  reparer  cette  perte. 

Ce  font  des  obligations  toutes 
nouvelles  dont  noftre  Canada  eft 
infiniment  redevable  à  fa  Majefté, 
quipar  une  bonté'  tout  à  fait  Roya- 
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le  a  changé  la  face  de  ce  pays,  par 
ces  puiflans  fecours  qu’il  y  a  taie 
palier  avec  de  fi  grandes  depenfes: 
encre  autres  le  Régiment  de  Cari- 
gnan  Salières ,  dont  bon  nombre 
d’Officiers  &  plus  de  400.  Soldats 
ont  groili  la  Colonie  ,  s  elfans 
faits  habitans  avec  de  très  avanta¬ 
geuses  conditions  :  car  on  a  don¬ 
né  à  chacun  des  Soldats  cent 
francs ,  ou  cinquante  Hures  avec 
les  vivres  d’une  année,  à  fon  choix*. 
&  cinquante  efeusau  Sergent,  ou 
cent  francs  avec  les  vivres  dune 
année, auffi  afon  choix  tee  qui  effc 
caufe  que  fort  peu  retournent  en 
France  avec  Monfieur  de  Salières 
Colonel  dudit  Régiment  -,  qui 
apres  avoir  blanchi  dans  les  ar, 
jnées  de  France ,  ou  il  s’eft  fait  allés 
connoiftre  ,  eft  venu  icy  prendre 
parta  lagïoiredelaredu&ion  des 
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B  Relation  de  la  Nouvelle  Vrance 
Iroquois,  defquels  il  en  a  emmené 
cinq  de  diverfes  nations ,  même 
de  celle  d  Andaf  oe,  pour  les  pre- 

fenterau  Roy. 

On  commence  aulf  à  s’appli¬ 
quer  a  nos  Sauvages  d’icy  5  car  de¬ 
puis  quelques  Conférences  que 
Monfieur  Talon  a  eues  fur  les  in¬ 
tentions  du  Roy, expliquées  parles 
depefehes  receuës  de  Mpnfeur 
Colbert, en  ce  qui  regarde  l’édu¬ 
cation  aes  Sauvages,  &  leur  con¬ 
formité  a  nos  moeurs  \  Monlei- 
gneur  l’Euefque  de  Petrée  ,  &  les 
Peres  lefuites  ont  déjà  mis  dans 
leuis  Séminaires  un  nombre  de 
petits  garçons  Sauvages  ,  pour  y 
eftre  élevés  avec  les  enfans  Fran¬ 
çois:  ce  que  Meilleurs  les  Eccle- 
iiaftique^  qui  font  au  Mont-Royal 
ont  aufli  pris  relolution  de  faire, 
comme  encor  Monfieur  Talon  ! 
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qui  eft  dans  le  de  (Te  in  de  faire  éle¬ 
ver  cinq  petites  filles  dans  le  Sémi¬ 
naire  des  Meres  Vrfulines. 

Et  parce  qu’un  pais  ne  peut  pas 
fe  former  entièrement  (ans  l'afii- 
ftance  des  Manufactures ,  nous 
voyons  déjà  celle  des  foulliers ,  Sc 
des  chapeaux  commencées  ;  celle 
des  toilles  &  des  cuirs  projetées  >  & 
on  attend  que  la  multiplication 
qui  fe  fait  des  moutons,  produite 
fuffifament  des  laines,  pour  intro  - 
duire  celle  des  draps ,  &  c  ett  ce 
que  nous  efperons dans  peu,  puit- 
que  les  beftiaux  fe  peuplent  icy 
abondamment  ,  entrautres  les 
cheuaux  ,  qui  commencent  à  te 
diftribuer  dans  tout  le  pais. 

La  Bratferie  que  Monfieur  Ta¬ 
lon  fait  conftruire ,  ne  feruira  pas 
oeuautfi  pour  la  commodité  pu- 
alique,  foie  pour  l’efpargne  des 


•;4i 

-•  .  f.  - 

.  •  >. . 


io  Relation  de  la  Nouvelle  France 
boifTons  enyurantes  ,  qui  caufent 
icy  des  grands  deiordres ,  aufqueis 
on  pourra  obuier  par  cetce  autre 
boiffon  qui  eit  très  faine  &  non 
naalfaifante  •  foit  pour  conferver 
I argent  dans  le  pais,  qui  s’en  di- 
veitit  par  lachapt  quon  fait  en 
Francedetantde  boilfons^  foit  en - 
finpour  confirmer  le  furabondant 

des  bleds,  qui  fe  font  trouvés  quel¬ 
quefois  en  telle  quantité  ,  que  les 

Laboureurs  n  en  pouvoient  avoir 
le  débit. 

Mais  quoy  que  tour  ce  que 

nous  avons  dit,  {oie  bien  confîcle- 
rable  pour  faire  paroître  les  fruits 
delà  paix-,  ceftpeu  neanmoins  en 
comparaifon  desavantages  qu  elle 
donne  pour  la  converfon  de  tous 
les  Sauvages  de  ces  contrées.  C’eft 

Ce  qu’on  verra  dans  cette  Rela¬ 
tion  par  le  reftabliffement  des 


des  années  i66j.  f0  1668.  n 
Misons ,  donc  la  guerre  avoitar- 
relté  le  cours  :  fix  Peres  {chiites 
fontépars  dans  toutes  les  Nations 
Iroquoifes ,  &  y  ont  déjà  relfably 
ouatre  Eglifes  conhderables  ,  Sc 
baptifé  pïus  de  cent  cinquante 

perfonnes,  outre  cinquante  autres 

Iroquois  prefque  tous  Adultes, qui 
ont  efté baptiiés  à  Québec. 

Quatre  autresleluites  lont  acou^ 

rir  à  plus  de  quatre  cens  lieues  d  i- 
cy  dans  les  Millions  des  Outa- 
oüaes,  où  ils  ont  prêche  1  Evangile 
à  plus  de  vingt-cinq  Nations  dif¬ 
ferentes  receu  a  i’Eglife  par  le 
faint  Baptefme  ,  plus  de  quatre- 
vingt  perfonnes  cette  dernière  an¬ 


née. 


Deux  autres  Peres  defeendent  a 
Tadouffac ,  l’un  pour  y  hiverner 
&  cultiver  cette  fcglife ,  qui  s  eft 
sertie  de  quarante  Néophytes ,  N: 


?  R'klion  de  UNouvtlle  pance 

1  autre  pour  donner  commence  ' 

ment  a  celle  des  Gafpefiens ,  qu,  fe 

reümflènt  par  lacommoditlque 
ieur  en  donne  la  paix. 

Mais  parce  que  la  moilTon  de¬ 
vient  plus  ample  que  jamais  dans 
une  li  valle  eftenduë  de  pais  & 
parmy  tant  de  Nations  differen¬ 
tes  ,  où  il  nous  eft  permis  d’aller 
maintenant  ;  la  Providence  divine 
y  a  pourveu  d’une  façon  particu- 

lere  »  Parceque  d’un  collé  elle  a 
augmenté  le  Séminaire  de  Monfei- 
gneurlEvefque  de  Petrée  eftably 
aQuebec,  de  quelques  Ecclefia- 
lnques ,  partie  du  pais ,  partie  ve  • 
nus  de  France  ,  pour  fe  joindre  à 
C™x  qui  cultivent  tant  de  Colonies 
differentes,  avec  un  zele  pareil  à 

a.  fait  méprifer  les 
ouceurs  de  la  France,  pour  fe  ve- 

tm  confirmer  icy  par  des  travaux 

inconcevables. 
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Et  d’un  autre  cofté  cette  mef- 
me  Providence  nous  a  fournyun 
puilfant  renfort  par  la  venue  de 
Monfieur  l’Àbbé  de  Queylus, 
avec  plufieurs  Ecclefiaftiques  ti¬ 
rés  du  Séminaire  de  S.  Sulpice , 
lefquels  vont  joindre  à  Mont- 
Royal  ceux  qui  y  font  ,  &  dont 
deux  ont  efté  enuoiés  par  Monfei- 
gneur  de  Petrée  cét  Efté  der¬ 
nier,  à  une  peuplade  des  Iroquois 
d’Oïogoüen,  quifefont  placés  de¬ 
puis  peu  fur  les  rives  du  Nort  du 


grand  Lac  Ontario. 
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On  ne  peut  efperer  de  tant  de 
braves  Miffionnaites  que  de  tres- 
heureux  fuccés ,  defquels  ce  pais 
fera  encor  redevable  au  Roy,  qui 
pouffe  avec  bien  plus  d’ardeur  1  a- 
grandilfement  duRoyaumedelE- 
svs-Christ  ,  que  l’étendue  de  fes 
Eftats.  Et  nous  ne  doutons  poinp 


24  Rtlationde  ta  l\f ouv  elle  France 
que  Dieu  n’air  voulu  adjoûter cc 
bon-heur  a  la  gloire  de  noltrc 
grand  Monarque,  de  fe  fervirde 
luy  &  de  Tes  Armes,  pour  faire  parc 
de  fon  pretieux  fang  à  tous  les  peu¬ 
ples  de  ce  pais  ,  &  donc  quacre 
censSauvages  qui  ont  elle'  bapti- 
iès  cette  annee  ,  reffentenc  déjà 
les  eflets,ainii  qu  on  va  le  déclarer 
plus  en  detail. 


Chapitre  II 

De  la  AiiJJion  de  fainte  Adarie  che~* 
les  Iroquois  d  jévnié. 

LFs  Peres  Fremin ,  Pierron 
&c  Bruyas,  eftants  partis  des 
le  mois  deluilfet  de  .l’année  i66j. 
pour  aller  chez  les  Iroquois  infe¬ 
rieurs  ,  y  renouveler  les  Millions 
que  les  guerres  avoienc  in  terrera- 
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pues ,  &  ayant  eftë  arreftés  long¬ 
temps  clans  le  Fort  laintc  -  Anne  a 
l’entrée  du  Lac  Champlain,  parla 
crainte  d’une  bande  de  Sauvages 
Mahingans,que  nous  apellons  les 
Loups,  ennemis  des  Iroquois-, par¬ 
tirent  enfin  de  ce  Fort,relolus  de 
courir  les  mêmes  rilques,  &  palfer 
par  les  mêmes  dangers  que  fubi- 
roientles  A  mbaffadeiîrs  Iroquois, 


aveclefquels  ils  alioient  de  com¬ 
pagnie  en  leur  pais.  Nous  ne  pou¬ 
vons  pas  donner  une  plus  nette 
connoifiance  de  leur  voyage ,  de 
leur  arrivée,  de  leur  réception,  de 
des  fruits  qu’ils  y  ont  commencé 
de  faire  pour  planter  la  Foy  dans 
ces  terres  defertes  de  barbares, 
qu’en  les  entendant  parler  dans 
leur  Iournal ,  qu’ils  en  ont  drefle 
depuis  leur  départ  iufqu’à  leur  de¬ 
meure  fixe  &arrelFéedâslesBour: 
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gades  Iroquoifes.  Voicy  comme  il 
commence. 

ARTICLE  I. 

V oyage  de  trois  Per  es  Iefuites  che%  les 
îroquois  Inferieurs. 

1E  retardement  que  la  crainte 

de  la  nation  des  Loups  nous 
a  rait  faire  dans  les  Forts ,  nous 
ayant  donné  la  commodité  d’y 
rendre  quelque  fervice  aux  Sol¬ 
dats  ,  par  une  c  lpece  de  Million 
que  nous  leur  avons  faite  -,  enfin- 
nous  nous  embarquâmes  la  veille 
de  S,  Barthélémy  fur  les  quatre 
heures  du  loir,  pour  aller  prendre 
gifte  à  une  lieue  du  dernierFort  des 
François,  qui  efi:  celuy  de  lainte 
Anne  ,  &c  depuis,  tant  de  iour  que 
de  nuit ,  nous  pourluivîmes  heu- 
reukment  nollre  voyage  fans  dé¬ 


couvrir 
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couvrir  aucune  pille  des  ennemis. 
Ils  avoient  pris  le  collé  du  Sud 
pour  retourner  en  leur  païs,&  nous 
tenions  le  colle  du  Nord  dans  le 
Lac  de  Champlain. 

Nous  avons  admité  d’abord  le 
foin  que  nos  Iroquois  Cbrelliens 
avoient  de  prier  Dieu  tous  enfem- 
ble ,  aufifi-toll  après  l’embarque¬ 
ment  ,  nonobllant  qu’ils  eulîent 
affilié  à  la  fainte  Melle  que  nous 
dirions  tous  les  jours  de  grand  ma¬ 
tin.  Ces  prières  achevées ,  nous 
nous  mettions  tous  à  ramer  com¬ 
me  de  pauvres  forçats  depuis  le 
matin  jufqu’aufoir;  pas  un  de  nous 
trois  navoit  appris  ce  meftier-mais 
lepeude  monde  qu’il  y  avoit  avec 
nous  pour  porter  les  travaux  ne- 
ceffaires,  nous  obligeoit  a  nous  y 
engager.  Nous  traverfâmes  gaye- 
ment  tout  ce  grand  Lac,  déjà  trop 
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renommé  par  le  naufrage  de-  pin¬ 
ceurs  de  nos  François,  &  tout  frai- 
chemeni  parceluy  dufieur  Corlart 
commandant  d’un  Hameau  des 
Hollandois  proche  d  Agnié  ,  qui  ’ 
venantà  Quebec  poury  traiter  de 
quelques  affaires  importantes,  fut 
noyé  en  traverfant  une  grande 
baye,où  ilfutfurpris  de  Forage. 

Nous  arrivâmes  à  trois  quarts  de 
lieue  du  Sault ,  où  fe  déchargé  le 
Lac  du  S.  Sacrement:  Nous  nous 
arreftâmes  tous  en  cet  endroit, fans 
en  fçavoir  la  caufe ,  fînon  quand 
nous  vifmes  nos  Sauvages  ramaf- 
fer  fur  le  bord  de  1  eau  des  pierres 
•  à  fuzil  prefque  toutes  taillées.Nous 
nefïfmes  point  pour  lors  de  refle¬ 
xion  à  cela  ;  mais  depuis  nous  en 
avons  fceu  le  myftere;carnos  Iro- 
quoisnous  ont  dit  qu’ils  ne  man¬ 
quent  jamais  de  s’arrefter  en  cet 
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endroit,  pour  rendre  hommage  a 
une  nation  d’hommes  invifibles, 
qui  habitent  là  ,  dans  le  fond  de 
l'eau ,  &  s’occupent  à  préparer  des 
pierres  à  fufil,  preique  toutes  tail¬ 
lées,  aux  paifans  ,  pourueu  qu’ils 
leur  rendent  leurs  deuoirs  en  leur 
prefentant  du  petun  :  s’ils  en  don¬ 
nent  beaucoup,  ils  leurfont  gran¬ 
de  largefle  de  ces  pierres  Ces 
hommes  marins  vont  en  canot 
comme  les  Irôquois,  &cjuand  leur 
grand  Capitaine  vient  a  fe  jetter 
a  l’eau  pour  entrer  en  fon  Palais ,  il 
fait  un  h  grand  bruit,  qu’il  remplit 
de  frayeur  l’efprit  de  ceux  qui 
n’ont  pas  connoiflance  de  ce 
grand  Genies&  de  ces  petits  hom¬ 
mes.  Au  récit  de  cette  fable  que 
nous  en  firent  fort  fe  rie  ufe  ment 
nos  Iroquois,  nous  leur  deman¬ 
dâmes  s’ils  ne  donnoient  pas  auih 
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à  petuner  au  grand  genie  du  Ciel, 
&  à  ceux  qui  demeurent  auec  luyî 

Us  refpondirér  qu’ils  n’en  au  oient 

pas  befoin  comme  ceux  de  la 
terre.  Loccafion  de  ce  conte  fi 
ridicule  cil  qu’en  vérité  le  Lac  eft 
agité  fouvent  de  très  horribles 
tempeftes,  quicaufent  de  furieu¬ 
ses  lames,  fur  tout  dans  le  badin 
ou  le  fieur  Corlarr,  dontnous  ve¬ 
nons  de  parier,  eft  pery,  &  quand 
le  ventwient  du  codé  du  Lac,  il 
pouffe  fur  ce  rivage  quantité  de 
pierres  dures  &propres  à  faire  du 
feu. 

,  le  pafTay  vne  belle  Ardoifiere, 
dit  vn  des  trois  Peres,  que  nous 
avons  trouuée  à  cinq  lieues  du 
Lac  du  S.  Sacrement, à  la  porrée 
du  canon  d’un  petit  Met  de  io. 
pieds  environ  de  diamètre.  El¬ 
le  n’eft  pas  de  la  nature  de  tou* 
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tes  celles  que  iay  vues  (ur  les 
rivages  de  la  mer  ,  ou  aux  envi¬ 
rons  de  Québec ,  qui  n’ont  que 
de  l’apparence-,  mais  celle-cy  eft 
toute  {emblable  à  celles  que  i  ay 
v  eue  dans  les  Ardennes  de  noftre 
France  -,  La  couleur  e (t  d  un  beau 
bleuj  les  lames  fe  lèvent aifement 
fi  grandes  ,  &  fi  petites  qu  on 
veut,  fort  tendres  Si  fort  douces. 

Pendant  que  ie  m’areftay  acettc 
Ardoifiere,  nos  matelots  débar¬ 
quants  au  bout  du  Lac  du  S.  Sa¬ 
crement,  &  fe  préparants  au  por¬ 
tage,  qui  eft  d’une  petite  demi- 
lieue  au  trauers  des  bois,  chacun 
fe  charge  des  hardes  5c  des  ca¬ 
nots  ;  dans  lefquels  nous  eftants 
rembarques  ,  enfin  apres  quel¬ 
ques  coups  d’avirons, nous  les  qui- 
tâmes,bien  ioyeux  d’eftre  heu- 
reufement  ardues  au  bout  du  Lac, 

B  iij 
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d’où  il  ne  nous  reftoit  plus  que 
trente  lieues  de  chemin  nar  terre 

X  ^ 

pour  nous  rendre  au  terme,  où 
nous  afpirions  depuis  fi  ioncr 
temps. 

Tout  le  pais  des  îroquois  choit 
alors  dans  des  apprehenfions  fi 
eftonnantes  d’une  nouvelle  ar- 
m éc  des  François ,  que  depuis 
pîufieurs  jours  quatorze  gueriers 
eftoient  continuellement  en  fen- 
tinelle, a  l’entrée  de  ce  Lac,  pour 
découvrir  la  marche  de  cette  ar¬ 
mée,  Sc  pour  en  porter  en  dili¬ 
gence  les  nouvelles  à  toutela  Na¬ 
tion  ;  afin  de  luy  venir  dreiler  des 
embûches  dans  les  bois,  à  la  fa¬ 
veur  defquels  ils  pretendoient 
l’ataquer  auantageufement  &  la 
harceler  dans  les  défilés.  Il  y  auoic 
donc  là  vnecroifiéme  bande  po- 
ftée  à  fon  tour ,  pour  faire  ces  dé- 
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couvertes  ;  niais  par  un  grand 
bon- heur  pour  eux  &  pour  nous, 
au  lieu  d’ennemis,  nous  leur  fu¬ 
mes  des  Anges  de  paix  5  6c  eux 
de  Lions  qu’ils  eftoient ,  ils  fe 
firent  nos  valets ,  6c  nous  fervi- 


rent  bien  à  propos  de  portefaix; 
la  Providence  nous  les  ayants 
préparez  pour  fe  charger  de  nos 
paquets,  que  nous  auions  bien 
eu  de  la  peine  à  tranfporter  par 
terre  iufqu’au  pais. 

Nous  marchons  donc  de  com¬ 


pagnie  à  petites  journées,  6c  nous 
nous  rendons  à  trois  quarts  de 
lieuëde  leur  principale  Bourga¬ 
de,  nommée  Ganaaoüagué,  qui 
eft  celle  que  feu  le  Pere  Iogue  a 
arrofée  de  fon  lang,  6c  ou  il  aefte 
fi  mal  traité  pendant  dixhuit  mois 
de  captiuité.  On  nous  y  receut 
avec  les  ceremonies  ordinaires , 

Biüj 
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&  avec  tout  l’honneur  imagina¬ 
ble.  Nous  fûmes  conduits  dans 
lacabanne  du  premier  Capitaine, 
oii  tout  le  monde  vint  fondre 
pour  nous  confiderer  à  i’aife, 
tour  rauis  de  voir  chez  eux  les 
François  fi  paisibles,  qui  peu  au 
paravant  y  avoient  parû  comme 

en  furie,  &  mettant  le  feu  par 
tour. 

Les  premières  applications  du 
Pere  Fremin  furent  daller  par  les 
cabannes  chercher  les  captifs  Hu- 
rons  &  Algonquins ,  quicompo- 
fent  eux  fèuls  les  deux  tiers  du 
Bourg:  il  baptifa d’abord  dix  de 
leurs  en  fans,  prefenrant  à  Dieu 
ces  heureufes  prémices  cîe  la 
nouvelle  Million. 
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ARTICLE  IL 

Premier  Baptefme  conféré  à  une 
femme  Iroauoife. 

C’Eft  icy  le  lieu  de  raconte1- 
vn  miracle  de  grâce,  que  la 
bonté  Divine  opéra  en  la  perfon- 
ne  d’une  pauvre  Iroquoi(e,à  qui 
des  guerriers  de  la  nation  des 
loups  auoient  peu  auparavant 
enlevé  la  chevelure,  à  la veué  de 
la  Bourgade.  Le  Pere  Fremin 
eftant  entré  dans  la  Cabanne,  oi\ 
eftoit  cette  pauvre  malheureufe 
toute  trempée  dans  Ion  fang,  & 
plus  morte  que  viue,  à  caufe  des 
blelTures  qu’elle  venoit  de  rece¬ 
voir;  il  l’aborde,  &  la  voyant 
tirer  à  la  fin,  luy  parle  de  l’autre 
vie,  des  peines  de  l’enfer,  ou  elle 
alloit  tomber,  fi  elle  aembraf- 
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dis,quiluy  étaient  alTeurés,  fi  elle 
Te  faifoic  Chrétienne.  A  ces  in¬ 
trusions  ellefaic  la  lourde  oreil¬ 
le,  &  le  Perc  fur  contraint  de  for« 
tir  fans  rien  gagner  fur  Ton  efprir: 
Pendant  que  nous  Tommes  en 
pneies ,  pour  le  lalut  de  cette 
pauvre  Ame,  le  Pere  retourne  à  la 
charge;  mais  il  ne  Tut  pas  plutôt 
entre  dans  la  cabane  qu’ily  trou¬ 
va  un  nouvel  obftacîe  de  la  part 
d  une  vieille  Temme,qui  lerepoul- 
foit  d'un  colle,  &  de  l'autre  Tor- 
tifioit  la  malade  dans  Ton  opiniâ¬ 
treté  :  l’heure  marquée  par  la 
Providence  n’etoit  pas  encor  ar¬ 
rivée  ;  on  y  retournepour  la  troi- 
teme  Fois,  mais  (ans  Truit  ;  nous 
deTeTperions  preTque  entière¬ 
ment  du  Talut  de  cette  moribon¬ 
de,  parce  que  nous  étions  Tur  les 
termes  de  partir  de  cette  Bourga- 
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de,  bien  fâchez  de  laifler  ccttc 
proye  au  démon. 

Neanmoins  le  Pcre  fut  puil- 
fament  inipiré  de  faire  un  dernier 
cftort ,  pendant  que  nous  levions 
les  bras  en  haut  pour  fléchir  la 
Mifericordc  de  Dieu;  il  entre, il 
s’approche,  il  parle,  il  eft  écouté, 
&  il  trouve  cette  pauvre  femme 
toute  changée:  elle  1  entend  auec 
plaifir,  elle'repete  les  prieresavec 
ferveur,  en  vn  mot  elle  fe  trouva 
fi  bien  difpofée,  le  S.Efprit  ayant 
efté  fon  Maiftre  &  fon  Inftru- 
dteur,  qu’avant  qu’elle  expira!} , 
nous  luy  donnâmes  le  S.  Baptê¬ 
me  ,  pour  eflre  la  première  Ame 
de  cette  Barbarie  qui  priera  Dieu 
pour  nous  dans  le  Ciel,  &  pour 
îaeoverfionde  fes  compatriotes. 
Nous  ne  devions  pas  refter  ce 
jour-  là  à  Gandaoüâgué;mais  Dieu 
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quia  Tes  defléins,fit  naiftre  le 
ialut  de  cette  pauvre  femme  de 
Ion  propre  ma,  heur,  &  du  retar¬ 
dement  que  cauferent  les  gue-- 
riers  qui  eltoient  ailés  pour  fuivre 

les  loups  qui  auoient  fait  ce  coup.' 
ARTICLE  III. 

Rude  e preuve  dune  autre  jêntme  Iro- 
quoijè  apres Jon  Baptefme. 

MAis  voicy  vne  autre  mer¬ 
veille  de  grâce,  bien  plus 
confiderable  que  la  première; 
elle  donnera  fans  doute  delà  con- 

folation  aux  Ledeurs,  &  à  mel’- 
me  temps  leur  fera  voir  que  la 

force  du  véritable  Chriftianifme 
&  ITlpric  de  lEsvs-CHRiST,nc  fe 
trouve  pas  moins  parmy  les  Bar¬ 
bares,  que  chez  les  peuples  po- 
licez,  vbi  non  ejl  Gentihs  (ÿp  Iudeust 
Barbants  &  Scytha ,  Jêd  omnia  (t)  in 
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omnibus  Chrijîus.  Le  Pere  Frcmiii 
la  raconte  auec  toute  la  fidélité 
poflible  en  ces  termes. 

Arriuant  au  pais  des  Iroquois, 
nous  fûmes  obligés  de  relier  trois 
iours  à  la  première  Bourgade,qui 
fc  trouua  en  noftre  chemin, appel¬ 
le  Gandaoüagué  j  la  crainte  des 
guerriers  de  la  nation  des  loups 
nous  y  tenant  relferez  ,  &nous 
empefehant  de  palfer  outre,  fans 
efeorte  confiderable. 

Pendant  ce  temps,  que  Di^U 
me  donnoit  bien  à  propos,  ieta- 
chay  deramalfer  nos  anciensChre- 
ftiens  de  la  Nation  Huronne , 
lefcjuels  depuis  plulieurs  années 
eftoient  priuez  de  la  veuede  leur 
Pafteur  :  ie  les  fis  tous  aflembler 

dans  vnc  Cabanne  écartée,  pour 

y  regler  tous  les  exercices  du 
Chrillianifme  qu’ils  y  dévoient 
pratiquer. 
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Il  le  trouva  parmv  ce  petit  trou* 
peau,  une  femme  Iroquoife  âgée 

de  vingt  cinq  ansjaquelle  voulut 

relier  pour  entendre  ce  que  ie  de- 
voisjdire;àla  fin  de  mon  difcours, 
m  adieflant  fa.parole ,  ellemedic 

que  tout  de  bon  &  fans  feintifc 
elle  vouloir  eflre  Creflienne  j  ie 
luy  ref pondis  que  ie  iugcrois  de 
fa  fincenre  par  fa  perfeverance  ; 
que  cependant  ie  l’inflruirois,  & 
luy  ferois  conceuoir  peu  à  peu  le 
grand  bonheur  auquel  elle  afpi- 
r°it:  eüe  ne  manqua  pas  de  ion 
cofte  de  faire  tout  ce  que  ie  devois 
efperer  d  une  fervente  Carecu- 
mene:  elle  affilia  à  toutes  nos  af- 
fcmbléesavec  vneferveur  des  pre¬ 
miers  Chrefliens,  &  quand  il  me 
fallut  partir,  ayant  defîgné  la  Ca¬ 
ban  ne,ou  tous  fe  devoienr  afîem- 
bicr  les  matins  &  les  foirs,  pour  y 
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faire  les  prières  publiquement, 
Ôc  ayant  nomme  une  bonne  Cre- 
ftienne  pour  avoir  foin  d’avertir 
tous  les  autres  de  l’heure  de  ces 
aflemblées,  noftre  Iroquoife  fe 
prefenta  pour  cet  office  de  Cha¬ 
rité  &  d’humilité,  &  avec  un  cou¬ 
rage  tout  à  fait  héroïque,  elle 
furmonta  la  honte  naturelle  & 
ordinaire  qu’ont  les  ieunes  fem¬ 
mes  Iroquoiles,  d’aller  de  Ca- 
banne  en  Cabanne  faire  ces  for¬ 
tes  d’invitations,  qui  ne  fe  font 
point  (ans  recevoir  des  brocards 
&  des  iniures,  de  la  part  de  ceux 
qui  ne  font  pas  Chreftiens. 

Quand  ie  fus  preft  de  partir, 
comme  elle  vit  quelle  ne  pou¬ 
voir  pas  encor  obtenir  la  grâce 
d'eftre  Baptifée,  elle  me  dît,  mais 
avec  une  rauiflante  ingénuité; 
pour  le  moins  Baptifés  mon  fils 
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vnique ,  il  n’a  pas  encor  pèche 
comme  moy,  pour  fe  rendre  in¬ 
digne  de  ce  bonheur;  ie  luy  ac- 
corday  cette  demande ,  &  la  con- 
folay  beaucoup ,  luy  promettant 

de  me  rendre  dans  ij.  iours  au¬ 
près  d’elle,  pour  l’inftruire. 

Les  ij.  iours  e  liants  expirés,  & 
ne  pouvant  me  dérober  aux  af¬ 
faires  plus  importantes  qui  m’ac- 
cabloient,  ie  ne  pû  tenir  ma  pro- 
meflepour  l’aller  voir-,  mais  elle 
vint  elle  mefnie  me  trouver  dans 
la  Bourgade  de  Tiônontonguen-, 
le  fus  raui  de  la  voir,  &  luy  ayant 
dit  que  i  al  lois  me  métré  tout  de 
bon  à  luy  apprendre  les  prières, 
&  les  principaux  Mylleres  de 
noftre  Foy  ,•  ie  les  fcay,  me  dit- 
elle,  ie  les  ay  apprifes  parfaite¬ 
ment  pendant  ton  ablence,  par 
lemoycn  d’une  bonne  Huronnc 

qui 
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qui  n’a  cefTé  de  m’inliruire  tous 
les  i ours  -,  puis  s’eftant  mis  à  reci- 
télfparfaitemét  toutes  les  prières, 
&  les  principaux  articles  de  la 
Foy^  à  quoy  tient-il,  m’adioûta- 
t-elle,  que  tu  ne  meBaptifes  ?  c’eft 
à  prefent  que  tu  dois  tenir  ta  pa¬ 
role. 

Comme  iene  la  connoilîois  pas 
encor  allés  -,  ie  ladifferay  à  un 
autre  temps ,  le  plus  doucement 
qu’il  me  fut poffible,  &  ie  luyfis 
trouver  bon  de  s’en  retourner 
chez  loy  en  emportant  l’efperan- 
cequ'au  plûtoft  i’acquiefcerois  à 
fes  defirs.  De  fait ,  quelque  temps 
apres  ie  fus  en  fa  Bourgade  de  Gâ- 
daouagué. Comme  i’y  entrois,elle 
vint  audevant  de  moy,  pour  me 
demander  le  Baptefme:  ie  rachay 
\  >ur  lors  de  m’informer  de  nos 
bonnes  Chreftiennes Huronnes, 
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comme  elle  s’eftoie  comportée 
pendant  mon  ablcnce;  elles  m’af- 
fcurcrent  qu’elle  avoit  efter  l’e¬ 
xemple  de  toutes  les  autres,  foie 
en  fa  ferveur,  loit  en  l’alïiduité 
aux  prieres,tous  les  matins  &  tous 
lesfoirs,  fans  y  avoir  jamais  man¬ 
qué  -,  qu  elle  adioûtoit  mcfme  fes 
paroles  à  fes  exemples  ,  les  ex¬ 
hortant  avec  une  ardeur  admira¬ 
ble. 

le  luy  parîay  donc  en  particu¬ 
lier  pour  fonder  un  peu  le  fond 
de  fon  cœur;  &  ie  trouvay  une 
femme  d’une  rare  innocence, 
d’un  bon  efpric,&  d’une  heureu- 
lè  mémoire;  elle  s’eftoit  habitue'e 
à  reciter  tous  les  iours  fon  chape¬ 
let  cinq  &:  lîx  fois-, &  iepuis  af¬ 
fûter  que  depuis  le  matin  iufques 
au  foir,elle  cftoit  en  orailon  con¬ 
tinuelle  ;  toutes  ces  belles  di/po- 
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Jîtions  m’obligerent  cnlinà  luy 
conférer  le  S,  Buptcfme. 

Cette  vertu  eftoit  trop  grande 
pour  neftre  pas  éprouvée  :  elle 
n’euft  que  deux  iours  de  terme, 
apres  lcfquels  fon  fils  tombe  ma¬ 
lade  ;  le  tremblois  de  peur  pour 
cette  pauvre  femme, ne  la  croyant 
pas  encor  afles  bien  affermie, 
mais  ic  m’aperceus  bien  que  ce 
n  eftoit  pas  une  vertu  du  com¬ 
mun,  elle  ne  broneha  point  dans 
fes  iaintes  relolutions  ,  &  conti¬ 
nua  fes  dévotions  à  l’ordinaire , 
&  mérita  par  fa  confiance  la  o-uc- 

rifon  de  fon  fils.  & 

Mais  ce  ne  fut  que  pour  entrer 
dans  une  plus  rude  épreuve  -,  à 
peine  fon  filseft  il  guéri,  que  fon 
mari  fut  tué  tout  proche  du 
bourg,  par  les  Mahingans^  elle 
aimoit  cet  homme  plus  qu’elle 
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mefme;  &  comme  eile  cftoit  bien 
fai  te  ,  auiîi  auoit  elle  bon  efprit, 
&  dloit  des  meilleurs  familles  du 
pais  ;  coures  ces  bonnes  qualités 
auoienc  donné  naiiîànce  à  leur 
mariage,  qui  s'eftoit  forcifié de¬ 
puis  huit  ou  dix  ans  par  un  amour 
réciproque  ,  tendre  ôc  très  con¬ 
fiant  ,  &  paffoit  pour  le  plus  ac- 
comply  qui  fuft  entre  les  Sauva- 
ges. 

On  peut  iuger  par  là  quelle  de¬ 
voir  dire  1  a  filiation  de  cette 
femme,  &  fi  fa  foy  qui  n’eftoit 
encor  que  dans  Ion  berceau,  ne- 
itoit  pas  bien  en  danger  de  fie 
perdre;  mais  tant  s’en  faut  qu’el- 
.  e  fe  relâchait  en  fes  dénotions , 
qu’au  contraire  elle  les  augmen¬ 
ta,  pour  le  fortifier  toujours  de 
plus  en  plus  contre  les  attaques 
cm  diable,  qui  fufcita  les  par ens 
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du  défunt  pour  venir  cous  fondre 
en  (a  Cabanne,  &luy  faire  mille 
reproches  ,  luy  imputant  &  la 
maladie  de  fon  fis,  &  la  mort  de 
fon  mary  ,  qu  elle  a  voit  tués  fefai- 
fant  Ch  retienne  -,  les  propres 
parens  s’en  meflerent  aulli ,  & 
tous  enfemble  pallerent  huit 
iours  autour  d’elle,  la  chargeant 
de  toutes  les  iniurcs  les  plus  a- 
troces  que  la  paillon  leur  pouvoir 
fueserer ,  &  vfant  envers  elle  de 
tous  les  mauvais  -  traitemens 
qu’on  peut  s’imaginer  en  ces  ren¬ 
contres. 

Les  courages  les  plus  fermes 
plieroient  dans  ces  conion<fturc$, 
&  huit  iours  de  fouft'rances  e- 
ftoient  a  (Tés  pour  la  ietter  dans 
J’abbatement ,  ôc  d’efprit  &  de 
corps  -,  nufis  elle  ne  s’en  fut  pas 
plutôt  aperceue,  qu’elle  m’en- 
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voia  quérir  pour  l’aller  confolcr." 
Anoftre  entreveiie  elle  redoubla 
Tes  larmes,  &  ie  ne  pûs  retenir 
les  miennes  j  mais  fes  larmes  c- 
fteient  toutes  innocentes,  &  ie 
trouvay  Ton  cœur  parfaitement 
relîgné  aux  ordres  de  Dieu,  & 
fon  Ame  aufli  nette  parmi  tou¬ 
tes  ces  brouillcries ,  &  aulTi  in¬ 
nocente,  que  le  premier  iourde 
fon  Baptefme.Mais  ce  que  i’admi- 
ray  davantage,  ce  fut  fa  fermeté 
dans  fafoy,&  dans  toutes  fes  pra¬ 
tiques  de  dévotion;  danslefqucl* 
les  ePe  demeura  toujours  iné¬ 
branlable, iulqu  a  reciter  fon  cha¬ 
pelet  huit  &  dix  fois  par  iour;  en 
quoy  ellegoûtoit  une  merveil- 
leufe  douceur  parmi  fes  plus 
grandes  affligions. 

A  près  cela ,  ie  croyois  que  Dieu 

eftoie  content  de  ces  épreuves  $ 
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mais  à  peine  vingt  iouts  de  temps 
avoient  commencé  à  efluyer  les 
larmes,  qu'une  fluxion  luy  tomba 
lur  les  yeux,  qui  luy  rendit  le  vi- 
fage  monftrueux,  &  luy  fit  perdre 
lvTage  de  la  lumière.  A  cet  acci¬ 
dent  tous  fesparens,  aufiibien  que 
ceux  de  (on  mari  défunt,  redou¬ 
blèrent  leurs  perfecutions;  N  es-tu 
pas  encor  contente  d  avon  tue  ton 

mari,  luy  dil  oient-ils  ;  Veux  tu  en¬ 
core  te  tuer  toy  mefine  ï  Ne  vois- 
tu  pas  que  ceft  la  Fov  qui  caufe 
tous  ces  maux  ?  Aye  pitié  de  ton 
enfant,  &  de  tes  autres parens ,  fi 
.  tu  veux  t’abandonner  en  proye  à 
toutes  les  miferes-.ils  continuèrent 
huit  iours  durant  dans  de  fernbla- 
jbles  reproches  ;  &  elle  pendant 
toute  cette  perfecution  ,  n’avoit 
autre  confolation ,  que  celle  que 
Dieu  luy  donnoit  dans  les  prie- 

C  111J 


Ÿ 


4  O  Relation  de  U  Nouvelle  France 
res  ,  quelle  redoubioic  àpropor- 
tion  qu  on  la  perlecutoit. 

On  luy  amena  plufieurs  fois  les 
jongleurs  du  pais  pour  travailler  à 
la  guerifon  par  des  felïins  &  par 

des  ceremonies  fuperftitieufes  j 

mais  iamais  elle  n’y  voulut  con- 
lentir.  Ceux  qui  fçauent  combien 
grande  eft  la  condefcendance 
qu  ont  les  Sauvages  pour  leurs  pa- 
rens,  iugeront  aifement  que  la  ver¬ 
tu  de  cette  femme  eftoit  héroïque, 

&  que  Dieu  luy  a  fait  des  grâces 
Dicn  fmgulieres. 

t  Ayant  donc  refuie  les  ioncdeurs 
ciu  pais,  elle  s  adreiïà  à  un  de  nos 

ChreftiensHurons-  qui  fçavoitun 
bonremede  pour  fon  mal’  &  Dieu 
ie  benilfant,  après  trois  mois  d’ef- 
preuve,  elle  a  recouvré ,  &  la  lu-  * 
miere  de  fes  yeux,  &  la  faute  de 

°n  corPs  i  &  en  reconnoi/Iànce 
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elle  continue  dans  {es  ferveurs  , 
quelle  infpireàfon  fils,  qui  n’a 
que  quatre  ans  •  &  quelle  a  défia 
rendu  fçauant  dans  les  prières.  Si 
la  perfeverance  met  le  lcau  à  une 
fiheureufe  vie,ie  ne  feray  point 

de  difficulté, connoiffant,commeie 

fais ,  (on  innocence,  de  l’egaler  aux 
Chreftiens  des  premiers  Siècles  de 
l'Eglife.  Mais  retournons  au  voya¬ 
ge  de  nos  Millionnaires,  que  le  ré¬ 
cit  de  ces  deux  chofes  affiezeonft- 
derables  a  interrompu.  Voicy 
comme  il  continue  à  parler. 

ARTICLE  IV. 

De  la  réception  des  Peres  dans  les  autres 
Bourgades  Iroquoijes ,  ft)  d'un  célé¬ 
bré  C  on  je  il  qui j  fut  tenu  apres  leur 
arriuée. 

DE  Gandaoiiagué  nouspalla- 
mes  à  une  autre  Bourgade 
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éloignée  de  deux  lieues, ou  nous  fû¬ 
mes  encores  mieux  receus  quen 
la  première;  &  que  nous  confacrâ- 
mes  par  le  Baptefme  de  trois  en- 
fans  ;  dont  l’un,  qui  fe  trouve  Or¬ 
phelin  depere  &demere,dt  tout 
preft  d’expirer  :  Ne  voila  pas  par 
avance  une  riche  recompenfe  de 
nos  travaux  pafles,  &un  puiflant 
aiguillon  pourembrafferavec  cou¬ 
rage  ceux  qu^fe  prefenteront. 

il  fallut  encor  fortir  de  cette  fé¬ 
conde  Bourgade,  pour  nous  tranf- 
porter  à  la  Capitale  de  tout  ce  pais, 
nommée  Tionnontoguen  ,  que 
les  I roquois  ont  rebâtie, à  un  quart 
de  lieue  de  celle  que  les  François 
brûlèrent  l’an  paffé.  Nous  y  fû¬ 
mes  efcortéspar  deux  cents  hom¬ 
mes  ,  qui  marchoient  en  bon  or¬ 
dre;  nous  allions  les  derniers  im¬ 
médiatement  devant  les  Telles 
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blanches,  &  les  plus  confiderables 
du  païs.  C  eue  marche  le  faifoit 
avec  une  gravité  admirable ,  iuf- 
quace  que  nous  eftans  rendus  af- 
(esproche  du  Bourg,  tout  le  mon¬ 
de  s’arrefta,  &  nous  fûmes  com¬ 
plimentés  parle  plus  éloquent  de 
la  Nation, quinous  atcendoit  avec 
les  autres  Députez.  Apres  quoy,  il 
nous  introduifit  dans  la  Bourgade, 
où  nous  fûmes  receus  auec  la  de- 
charge  de  toute  l’artillerie,  chacun 
tirant  de  fa  Cabanne ,  &  deux 
pierriers  faifant  feu  aux  deux 
bouts  du  Bourg. 

Toute  la  harangue,  que  cet  hom¬ 
me  nous  fi^confiftoiten  ces  deux 
mots;  qu’ils  cftoient  heureux  de 
ce  que  le  François  venoit  diflipcr 
les  broüillars  de  l’air, dont  la  nation 
des  Loups  le  troubloient,&  remet¬ 
tre  leur  dprit  en  bonne  alïiette 
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par  l’alFûrance  de  la  paix ,  que  no- 
ltre  venue  leur  donnoit  ;  apres 
cpioy  fuivit  le  feftin, qui  confiftoit 
à  un  plat  de  bouillie  de  bled  d’In¬ 
de  cuit  a  l’eau  ,  avec  un  peu  de 
poiffon  boucané ,  &  pour  deflerc 
un  panier  de  citrouilles. 

Peut-eftre  s’eftonnera-t’on  que  ' 
des  Millionnaires  acceptent  des 
honneurs  qui  leur  font  fi  magnifi¬ 
quement  déferez,  &  fe  trouvent  à 
des  fellins  ,  dont  ces  peuples  ont 
de  coutume  de  regaler  leurs  Am. 
bafiadeurs-,  Mais  &  ces  honneurs 
&  ces  reftins  font  a  la  Sauvage  -, 
C’eft  à  dire  de  telle  nature,  quils 
ne  combattent  point  ni  l’humilité, 
ni  la  tempérance Chreftienne,  au- 
contiaire  ils  fournilîent  les  occa- 
hons  de  pratiquer  avantageule- 
ment  ces  deux  vertus;  Ilfaut  donc 
s  en  ^nir  au  fentiment  de  S.  Paul  : 
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Scio  &  humiliari  3fcio  abundare ,  (ÿf 
fatiari  ft)ej'urïre. 

Leiour  de  l’Exaltation  de  Sainte 
Croix  eftant  deftiné  pour  faire  nos 
prefens ,  c’elE  à  dire  pour  parler  en 
public  lur  le  fujet  de  noitre  venue; 
toutes  les  fix  Bourgades  d’Agnié 
s’affemblerenticy,  hommes,  fem¬ 
mes  ,  &  enfans  &  vieillards  ;  &  a- 
prés  auoir  donné  commencement 
à  cette  aétion  ,  par  le  Vem  Creator, 
dont  le  chant  fut  entrecoupé  du 
fon  d’un  petit  inft ruinent  de  muh- 
que,  que  ces  peuples  efcoutét  avec 
plaihr  &avec  admiration  ;  le  Pere 
Fremin  harangua  devât  toute  cette 

O 


grande  a{Temblée,s’  accommodant 
pour  les  difcours  &  pour  les  poftu- 
res  à  la  façon  de  faire  de  leurs  plus 
célébrés  Orateurs,  qui  ne  parlent 
pas  moins  par  geftes  que  de  la  lan¬ 
gue.  il  leur  fit  voir  les  grands  biens 
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que  produifoient  la  paix*  les  mal¬ 
heurs  qui  accompagnent  la  guerre, 
dont  ils  auoient  éprouvé  les  effets 
depuis  un  an ,  par  l’embrafement 
de  leur  Bourg.  Il  leur  reprocha  les 
perfidies  &  les  cruautés  qu’ils 
avoient  exercées,  avec  tant  de  bar¬ 
barie  fur  nos  Fraçois ,  fans  en  avoir 
receu  aucun  mauvais  traittement  : 
il  leur  déclara  en  fuitte,  qu’il  ve- 
noic  exprès  pour  changer  cette 
humeur  barbare,  leur  apprenant  à 
viureen  hommes,  &  puis  àeftre 
Chreftiens-  &  qu’en  fuitte  noftrc 
grandOnnomioîes  recevroit  pour 
leslujets,  &  les  prendroit  défor¬ 
mais  fous  la  protedion  Royale, 
comme  il  a  fait  tous  les  autres  peu¬ 
ples  de  ces  contrées.  Qu’aurefte  ils 
fe  donnaffent  bien  de  garde  dé¬ 
formais  d’exercer  aucvn  ade  d'ho- 
ilelité,  ni  fur  nous,  m  fur  nos  alliés. 
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Mais  afin  de  leur  donner  plus 
de  terreur  &  faire  plus  d’impref- 
iion  fur  leurs  efprits ,  comme 
ces  peuples  fe  conduifent  beau¬ 
coup  par  les  chofes  extérieures -, 
le  Pere  fit  planter  au  milieu  de 
la  place,  oùfe  tenoit  le  Confeil, 
une  perche  longue  de  quaran¬ 
te  ou  cinquante  pieds,  du  haut 
xle  laquelle  pendoit  un  collierde 
Pourcelaine  ;  leur  déclarant  que 
feroit  ainfi  pendu  le  premier  des 
Iroquois  qui  viendrait  tuer  un 
François,  ou  quelqu’un  de  nos  Al¬ 
liés-,  qu’ils  en  avoient  desja  veu 
l’exemple  par  l’execution  publique 
quifutfaiteà  Quebec  l’année  paf- 
fée  d’un  homme  de  leur  pais,  qui 
avoir  contrevenu  à  quelques  uns 
des  articles  delà  paix. 

.  llnefirpas  croyable  combien  ce 
prefent  fi  extraordinaire  les  eiton- 
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us,  tous-,  ils  demeurent  long  temps 
I3.  telle  en  bas,  fans  ofer  niregar* 
der  ce  fpeélacîe,  ni  en  parler  *,  iui- 
a  ce  que  le  premier  ôc  le  plus 
cloquent ae  leurs  Orateurs ,  ayant 
comme  repris  fesefprits,leleva,& 
lit  toutes  les  lingeries  imaginables 
autour  de  cette  perche  ;  pour  dé¬ 
clarer  Ion  eftonnement.  On  ne 
peu  s.  pas  delcrire  toutes  les  gefti- 
culations  que  lit  cét  homme  âgé 
oe  plus  de  ioixante  ansj  que  de  re- 
gajds  inopinés  a  la  veuë  decefpe- 
clacie,  comme  s  il  en  eufl  ignoré 
la  lignification  •  que  d’excîama- 
tions  en  ciVcint  trouve  le  fccrct  & 
1  intei pietation  !  que  louventil  le 
prenoit  horriblement  par  le  gofier 
av  e~  Cs  ociix  mains,  ele  ferrant 
efti oitemenr,  pour reprefenter,  & 
en  m  ci  UK  temps  donner  horreur 
de  ce  genre  de  mort  à  une  infinité 

de 
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de  monde  qui  nous  environnoit-, 
en  un  mot,il  employa  toutes  les  fi¬ 
gures  des  plus  excellents  Orateurs, 
avec  une  éloquence  furprenante  ; 
&  apres  avoir  difcouru  fur  ce  fu- 
jet bien  long  temps,  failànt  toû- 
jours  paroître  des  traits  d’efpritqui 
n’avoit  rien  de  commun,  il  finit  en 
nous  délivrant  les  captifs  que  nous 
demandions,  &  nous  donnant  le 
choix  du  lieu ,  où  nous  voulions 
bâtir  noftre  Chapelle, à  la  conftru- 
djon  de  laquelle  ils  s’offroient 
de  travailler  en  toute  diligence:  Ils 
nous  deliurerent  auffi  un  François; 
qu’ils  tenoient  captif  depuis  quel¬ 
que  temps,  ôc  nous  promirent  la 
liberté  de  douze  Algonquins,  par¬ 
tie  de  la  Nation  des  Nez  Percez, 
partie  de  celle  des  Outaouacs, 
qu’ils  nous  remettront  entre  les 
mains  pour  les  renuoyer  chacun 
en  leur  pais.  D 
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ARTICLE  V. 

De  l'ejlablijjement  du  Chîijhanijnie 
dans  le  pais  des  Iroquois  à'sîqnié. 

Offre  Chapelle  ayant  efté 
drefteepar  les  foins  des  Iro¬ 
quois  mefmes ,  qui  s’y  apliquerent 
avec  une  ardeur  incroyable;  nous 
l  ouvrifmes  &c  nous  commençâ¬ 
mes  à  y  faire  entendre  la  fainte 
MelTe  à  nos  anciens  Chreftiens , 
inftruits  autrefois  par  nos  Peres 
dans  leurpaïs  des  Hurons.  Il  faut 
icy  auoüer  qu’on  ne  pût  s’empef- 
cher  de  verfer  des  larmes  de  ioye, 
en  voyant  ces  pauvres  captifs  fi 
fervents  dans  leurs  dévotions,  & 
fi  confiants  dans  leur  Foy,  depuis 
tant  d’années ,  qu’ils  ont  efté  pri¬ 
vés  de  toute  inftruélion  :  C’eft  la 
recompenfe  que  Dieu  nous  donne 
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par  avance,  pour  les  petits  travaux 
aufquels  ce  genre  de  vie  fi  barba¬ 
re  nous  engage  pour  Ton  amour;. 
Les  iournées  nous  coulent  fans  y 
penfer,  &  nous  voyans  obligez 
d’employer  les  huit  heures  de  fuit-  , 
te  à  faire  prier  Dieu  ceux  qui  vien¬ 
nent  en  la  Chapelle,  le  relie  du 
temps  fe  pâlie  bien  ville  aux  autres 
fondions  A  polloliques. 

Les  meres  nous  apportent  leurs 
petits  enfans  pour  leur  faire  le  li¬ 
gne  de  la  Croix  fur  le  front,  &  elles 

O 

s  accoutument  a  le  faire  elles  mef- 
mes  avant  que  de  les  coucher;  leurs 
entretiens  ordinaires  dans  lesCa- 
pannes  font  de  l’Enfer  &  du  Para* 
dis, dont  nousleur  parlons  fouvenc 

Le  mefme  fe  pratique  dans  les 
autres  Bourgs ,  a  l’imitation  de  ce- 
luy-cy  &  011  nous  y  invite  de  temps 
en  temps  pour  leur  aller  admini-' 

D  ij 
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ftrer  les  Sacremens,  &  mettre  ces 
Eg-lifes  Naiflantes  en  l’eftat  que 
cette  Barbarie  peut  fouffrir. 

Dés  la  première  vifite  que  le 
Pere  Frejnin  a  faite  à  une  de  ces 
9  Bourgades,  il  y  a  trouvé  quarante 
cinq  anciens  .Chreftiens,  qui  luy 
ont  caulé  &  ont  receu  recipro~ 
quement  bien  de  la  confolation; 
il  a  elfe  obligé  de  rendre  ce  té¬ 
moignage  a  la  vérité ,  déclarant  „ 
qu’il  n’euft  jamais  crû  ce  qu’il  a 
veu  &  expérimente,  combien  la 
’  pieté  eft  bien  en  racinée  dans  lame 
de  ces  pauvres  Captifs }  qui  lur- 

paffent  de  beaucoup  en  dévotion 
le  commun  des  Chreftiens,  quoy 
qu’ils  n’ayent  eu  depuis  fi  long¬ 
temps  aucune  afliftance  de  leurs 
Pafteurs.  Ils  lé  font  approchez  des 
Sacremens,  ils  ont  fait  Baptifer 
leurs  enfans ,  &  ont  fait  voir  le 
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lieu  où  ils  s’alfamblent  tous  les 
foirs  fans  y  manquer,  pour  con- 
ferver  leur  ferveur  par  les  prières 
publiques  qu’ils  font  enfemble,où 
:.e  trouuét  aulfi  quelques  Iroquois, 
attirés  par  l’odeur  de  ce  bon  exem¬ 
ple  ,  &  perfuadez  de  la  vérité  de 
noftre  fainte  Foy  par  une  fi  gene- 
reufe  confiance. 

Comme  les  Iroquois  ont  fait 
des  conquefies  dans  toutes  les 
parties  du  Canada,  ils  nous  don¬ 
nent  moyen  d’ouvrir  les  Trelors 
de  la  grâce  à  toute  forte  de  Na¬ 
tions  ,  par  l’infirudion  de  leurs 
Captifs. 

Vne  pauvre  Efclave  prife  en 
guerre  &  amenée  de  la  Mer  du 
Nord,  en  relient  heureufement 
les  effeds,  prefte  de  mourir,  elle 
a  receu  le  S.  Baptefme  avec  des 
difpofitions  merveilleufes. 

D  iij 
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Vne  autre  Captiue  de  la  Nation 
des  Loups,  a  efté  difpofée  au  Bap- 
tefme,  avant  que  d’eftre  brûlée 
félon  la  Sentence  quon  a  portée 
contre  elle.  O  qu’il  y  a  de  plaifir  de 
faire  de  femblables  rencontres. 
Nous  ne  prenons  pas  moins  de 
foin  pour  la  confervation  de  la 
paix,  que  pourl’eftablilTementdu 
Chriftianifme,  parce  que  l’un  dé¬ 
pend  de  l’autre:  c’eft  ce  qui  nous 
a  fait  faire  tous  nos  efforts  pour 
conferver  la  vie  à  un  Outaoiiac , 
que  les  Iroquois  d’Onnejout 
avoient  envoié  icy  comme  une 
viéhme  deftinée  au  feu.  On  le 
lit  entrer  dans  ce  Bourg ,  pour 
nous  en  dérober  toute  connoif- 
fance  ;  on  préparé  les  feux  qui 
dévoient  éclairer  cette  horrible 
nuit,  choilie  pour  cette  cruelle 
execution.  Par  malheur  il  ne  fè 


r 
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trouvoit  icy  pour  lors  aucun  des 
Anciens,  à  qui  il  appartenoit  d  a- 
refter  ces  violences;  les  ieunes 
gens  qui  ne  refpirent  que  la  guer¬ 
re,  seftoient desja  faifis  de  cette 
proye  ,  &  l’avoient  enfermée 
dans  une  Cabanne  toute  en  feu, 
:>our  y  executer  a  la  fourdine 
eurs  cruautés  ordinaires:une  fem¬ 
me  Iroquoife  m’en  vint  avertir 
enfecret ,  ('c’eft  le  Pere  Fremin 
qui  parle)  iy  cours  incontinent, 
ie  parle,  i’exhorte ,  mais  en  vain: 
ie  menace,  ie  fais  retirer  les  fem¬ 
mes  &  les  enfans  :  tousm’obeil- 
fent,  à  la  referve  de  deux  hom¬ 
mes  ,  qui  nonobftant  tous  mes 
efforts  continuèrent  à  brûler  ce 
miferable  :  ie  fais  le  cry  par  tou¬ 
tes  les  rues  du  Bourg;  vieillards 
vous  elles  morts ,  enfans  il  n’y  a 
plus  de  vie  pour  vous,  la  paix  eft 
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rompue  ;  voila  les  Loups  qui 
viennent  d’uncofté,  &  de  l’autre 

ic  vois  Onontio  auec  Ion  armée  ; 

Voftre  terre  va  eftre  renverfée^ 
vos  Champs,  vosCabannes,  vos 
Bourgades  vont  eftre  ruinées.  A- 
pres  avoir  couru  toutes  les  rues 
faifant  ces  cris,  ie  m’arreftay  de¬ 
vant  la  Cabanne  ou  l’on  bruloic 
ce  prifonnier,  contre  un  des  prin¬ 
cipaux  articles  de  la  Paix;  mais  la 
porte  eftoit  baricadee  :  ic  c ne 
prushaut,  dilànt  que  tout  le  païs 
eft  perdu  ;  on  ne  me  refpond 
point,  le  trouve  par  bon  heur 
un  vieillard  ,  parent  de  ceux  qui 
eftoienc  caufes  de^ette  tragédie; 
îe  luy  parîay  fi  efficacement,  8c 
nies  menaces  eurent  un  tel  efic t 
fur  luy,  qu’avec  l’autorité  que  fon 
âge  &  Ion  alliance  luy  donnoit,  il 
alla  retirer  ce  pauvre  homme  du 
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milieu  des  feux,  &  mele  remic 
entre  les  mains,  il  fut  bien  guery 
de  fes  bleffii  res  ;  mais  la  vehe- 
mence  de  la  douleur,  iointeà  la 
peur,  luy  caufà  une  fievre,  qui 
m’a  donné  tout  Ioifirde  l’inltrui-’ 
re  à  monaile,  &  le  préparer  à  fa 
derniere  fin.  Défait  14.  iours  a- 
arés  cet  accident,  il  eft  mort  en 
3on  Chreftien,  &  ie  ne  doute 
plus  que  ce  n’ait  elle  par  une  Pro¬ 
vidence  toute  particulière,  que 
i’ay  fait  tous  ces  efforts  pour  fa 
liberté  ,  afin  de  le  délivrer  en 
me  (me  temps  des  feux  des  Iro- 
quois  8c  de  ceux  de  l’enfer. 

Nous  l’avons  enterré  avec  bien 
de  la  ioye,  &  avec  toute  la  folcn- 
nité  qui  fe  peut  garder  dans  ie 
mil  ieu  de  cette  barbarie.  Tous 
nos  Chrertiens  y  ont  affilié  en  bel 
ordre,  &  avec  une  modeftiequi 
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ai  ravÿ  les  Iroquois ,  lefqucls  ont 
voulu  voir  cette  ceremonie  (i  ex¬ 
traordinaire  ,  &  qui  ne  s’eftoic 
jamais  pratiquée  chez  eux.  Ainfi 
peu  à  peu  nous  établirons  le 
Royaume  de  Iesvs-Christ,  fur 
les  ruines  de  celuy  de  Satan,  qui 
fait  tous  fes  efforts  aucontraire , 
comme  nous  allons  voir  dans  lar- 
ticle  fuivant. 

r* 

ARTICLE  VI. 


De  l’jvrognerie  des  Iroquois  d'Jgniê 
&  de  fes  malheureux  effets. 


Ilîy  a  bien  des  empefchemens 
àl’eftablilfementde  la  Foy  par¬ 
mi  ces  peuples,  dont  on  a  allés 
parlé  dant  les  Relations  prece¬ 
dentes:  un  des  plus  grands  dont 
on  n’a  pas  encor  fait  mention, 
&  dont  le  diable  fe  fert  bien  avan- 
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tageufement ,  cft  l’ivrognerie, 
cauféc  par  l’eau  de  vie  ,  que  les 
Europeans  de  ces  coftes  là  ont 
commencé  à  leur  vendre  depuis 
quelques  années. 

Elle  elt  fi  commune  icy,  &  y 
caufé  de  tels  defordres ,  qu’il 
femble  quelque- fois  que  tous 
ceux  du  Bourg  font  devenus  fols 
tantcll  grande  la  licence  qu’ils  fe 
donnent,  quand  ils  font  pris  de 
boilfon.  On  nous  aietté  des  ti- 
fons  à  la  telle  ;  on  a  mis  nos  pa¬ 
piers  au  feu,  on  a  forcé  noftre 
Chapelle,  on  nous  a  louventme- 
nacez  de  la  mort,  &  pendant  les 
trois  &  quatre  iours  que  durent 
ces  defordres, &  qui  arrivent  ailes 
fouvent,  il  faut  fouffrir  mille  in- 
folences  làns  fc  plaindre,  fans 
manger,  fans  repofer  -,  ces  furieux 
renverfant  tout  ce  qu’ils  rencon- 
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trent,  &  mefme  fe  malfacrant  les 
uns  les  autres,  fans  efpargner  ni 
parens,  ni  amis,  ni  compatrio¬ 
tes,  ni  eftrangers.  Les  chofes  vont 
quelque-fois  à  un  tel  excès,  qu’il 
nous  femble  que  la  place  n’eft 
plus  tenable;mais  nous  ne  la  quit¬ 
terons  qu’avec  la  vie  j  &  cepen¬ 
dant  nous  travaillons  toûjours  à 
ramalfer  les  précieux  relies  du 
fang  de  Iesvs  Christ  ,  qui  n’a 
pas  elle  moins  relpandu  pour  ces 
pauvres  Barbares  ,  que  pour  le 
relie  du  monde. 

Quand  l’orage  effc  palTé,  nous 
ne laidons  pas  de  faire  nos  fon¬ 
ctions  alfés  paifiblement  ;  nous 
avons  entre  autres  célébré  la  felle 
de  Noël  avec  toute  la  dévotion 
imaginable  de  la  part  de  nos  Néo¬ 
phytes  ,  dont  plufieurs  ont  affidé 
alix  Meffies  de  fuitterainh  Dieu 
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pas  toujours  dans 


Nous  avons  bien  quarante  Hu-} 
rons  qui  font  profclïion  publiq 
que  duChriftianifme,  &  qui  font 
pour  la  plus  part  en  très  bon  train, 
&  dans  une  grande  ferveur.  Les 
trois  premiers  mois  nous  auons 
Baptifé  une  cinquantaine  deper- 
fon  nés,  dont  deux  femmes  Iro- 
quoifes  &  deux  Algonquines 
lont  en  voye  de  falut,  comme 
nous  avons  fujet  delecroire,  vëu 
les  bons  fentiments,  dans  lef- 
quels  elles  ont  expiré;  du  depuis 
nous  en  avons  encor  bien  Bapti- 
fé  cinquante  ;  6c  de  tout  ce  nom¬ 
bre,  trente  enfans.  Sont  avec 
toute  affurance  dans  le  Paradis. 

Voila  pour  le  prefent  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  de  cette 
Million  de  Sainte  Marie,  pour 
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laquelle  nous  concevons  de  gran¬ 
des  efperances  ,  fi  la  paix  du¬ 
re,  &  fi  nos  Iroquois  font  hu¬ 
miliés.  Pour  y  contribuer,  nous 
avons  iugé  qu’il  eftoit  bon  que 
le  Pere  Pierron,  apres  avoir  efté 
chez  les  Hollandois,ou  pluftoft 
les  Angîois  qui  fe  font  rendus 
Maiftresde  la  nouvelle  Hollande, 
entreprift  le  voyage  de  Quebec 
fur  les  glaces,  pour  informer 
Monfieurle  Gouverneur  &  Mon- 
fieur  l’Intendant  de  l’eftatde  ce 
païs  ;  afin  qu’ayants  toutes  les 
lumières  neceflaires ,  ils  puifl'ent 
continuer  ce  grand  ouvrage  de  la 
paix  qu’ils  ont  fi  heureulement 
commencé. 


I 
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Chapitre  III. 

De  la  Adijjion  de  S .  François  Xante f 
che%  les  Iroquo  'ts  â’Onneiout. 

E  Pere  Iacques  Bruyas  eftant 
arriuéà  Agnié,  en  compa¬ 
gnie  des  Peres  Fremin }  &  Pier- 
ron ,  fe  fepara  d’eux  pour  tirer 
vers  la  Bourgade  d’Onneïout, 
qui  eft  la  fécondé  Nation  des  Iro- 
quois  Intérieurs^  la  moins  nom- 
breufe  en  effectuais  la  plus  fuper- 
be,  &  la  plus  infolente  de  toutes. 
Il  y  arriva  dans  le  mois  de  Sep¬ 
tembre  de  l’année  iG6j.  pour  y 
ietterles  fondemens  d’une  nou¬ 
velle  Egîife,  à  laquelle  la  Proui- 
denceiavoit  deftiné.  Voicy  com¬ 
me  il  en  parle. 

le  ne  fcaurçis  mieux  commen¬ 
cer  que  par  ce  qui  s’eft  palfc  en 
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ce  iour,  auquel  i’ay  eu  la  confo- 
lation  de  dire  pour  la  première 
fois  la  Sainte  Méfié  dans  ma  pe¬ 
tite  Chapelle  ,  qui  vient  enfin 
d’eftre  acheuée  par  les  propres 
mains  de  nos  Iroquois.  l’eipere 
que  la  fefte  du  Glorieux  Archan- 
ge  S.  Michel  me  fera  de  bon  au¬ 
gure,  puis  qu’il  elt  le  Prince  de 
l’Eglife,  il  aura  foin  de  celle- cy, 
qui  ne  fait  que  naiftre,  &  luy 
donnera  accroiffemenr. 

Huit  iours  apres  que  i’eus  ou¬ 
vert  Ja  Chapelle,  Dieu  m’a  com¬ 
blé  d’une  ioye  très  fenfible,  dans 
lneureufe  rencontre  que  i’ay 
fait  d’  imefemmeaçée  de  ?o.  ans 

Il  J  * 

malade  d'une  opprefiion  de  poi¬ 
trine  &  d’une  fièvre  continue, 
qui  dans  le  s  redoublemens  la  met 
à  l’extrémité.  Cette  Ame  prede- 
ftinée  pour  le  Ciel, ayant  oüy 

parler 
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parler  à  fa  fille  de  la  priere  que  i’en- 
ieignois  a  faire  tous  les  iours,  luy 
témoigna  qu  elle  feroit  bien  aife 
de  me  parler  pour  fe  faire  in  ftruire: 
ie  me  tranfportay  aufïitofl  dans  fa 
Cabanne,  où  ie  trouvay  un  cada¬ 
vre  animé,  plûcot  qu’une  femme 
vivante  •  Ce  qui  m’obligea  de  luy 
parler  du  bon-  heur  que  les  Fideles 
pofiederoient  en  l’autre  vie,  &  luy 
ouvrir  l’efprit  pour  les  autres  My- 
fleres  de  nofire  Foy.  Elle  m’ef- 
coute  avec  attention,  &  m’affure 
qu  elle  croit  tout  ce  que  ie  luy 
dis  ;  I'y  retourne  rous  les  iours  à 
plufieurs  reprifes  :  enfin  la  voyant 
tirera  fa  fin,  &  d’ailleurs  bj,en  in- 
flruite,  ie  l'ay  Baptifée  -,  &  depuis 
'  i’ay  toûjours  reconnu  dans  elle 
vue  affeétion  très  fervente  &  très 
fincere  pour  la  priere. 

Vnpeu  avât  quelle  expira,  ie  luv 

E 
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fis  faire  les  aétes  propres  desmo- 
ribons,  iufqu  a  ce  qu  ayant  perdu 
la  parolle ,  elle  ne  me  parloir  plus 
que  par  fignes  :  neanmoins  iuy 
ayant  monftré  le  Crucifix,  ie  luy 
dis  pour  la  derniere  fois,  Agathe, 
(c’eftoit  fon  nom  de  Baptefme) 
voila  celuy  qui  eft  mort  pourtoy, 
ne  l’aime  tu  pas  ?  Veux  tu  encor 
l’offencer  ?  alors  faifant  encor  un 
effort ,  elle  dit  dilf internent,  oüy 
ie  l’aime,  iamais  plus  de  péché  ;  ie 
croy  en  luy ,  il  n’eft  pas  menteur 
comme  nous  ;  &  la  parolle  luy 
ayant  manqué  auffi  bien  que  l’v- 
fage  de  fes  mains  quelle  ne  pou¬ 
voir  plus  remuer,  elle  me  fit  figne 
des  yeux  &  de  la  bouche,  d’ap- 
orocher  mon  Crucifix,ce  qu’ayant 
::ait,  elle  le  baifaavec  tant  de  dé¬ 
votion,  que  i’eus  bien  de  la  pei¬ 
ne  de  ne  pas  donner  quelques  lar- 
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mes  à  un  fpe&acle  fi  nouveau , 
d’une  perfonne  élevée  dans  l’idola- 
trie ,  &  inftruite  depuis  fi  peu  de 
temps. 

C’eft  donc  ainfi  que  cette  pau¬ 
vre  Iroquoife  eft  morte  entre  les 
bras  de  1  esvs  mourant;&  c’eft  ainfi 
que  Dieu  detrempe  les  dégoûts 
&  les  ennuis  qui  font  infeparables 
de  la  fonction  où  ie  luis  employé* 
&  qu’il  adoucit  les  amertumes  de 
ma  lolitude. 

Cette  feule  viétoire  fur  le  démon 
eft  capable  de  me  donner  de  nou¬ 
velles  forces  pour  le  combatre,  ôc 
pour  tout  entreprendre ,  où  il  s’a¬ 
gira  de  la  gloire  de  mon  Maiftre. 

Cette  bonne  femme  a  laifléune 
fille,  qui  eft  un  des  beaux  natu* 
rels  que  ie  connoifte ,  &  qui  ne 
cedera  pas  à  fa  mere,  comme  i’ef- 
pere.  l’ay  fceu  d’elle  une  chofe 

Eij  ~ 
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fort  rare  parmy  les  Sauvages,  ôc 
que  ie  ne  puis  alfés, admirer  dans 
la  corruption  vniverfelledes  au¬ 
tres-,  c’eft  que  jamais  elle  n’a  violé 
la  foy  coniugale  à  fon  mari  On 
l’afouvent  follicitée,  &  mefme  on 
luyà  iettédes  forts  pour  la  priver 
des  fruits  du  Mariage ,  mais  ni  la 
fterilité,  ni  toutes  les  menaces  qu’o 
a  pu  luy  faire,  n’ont  efté  capables 
de  l’ébranler  tant  foit  peu  dans 
fon  deffein  de  garder  la  chafteté 
coniugale. 

Quelque  temps  apres  le  decez 
de  cette  Iroquoife,i’ay  envoie  au 
Ciel  un  petit  enfant,  que  i’ay  Bap- 
tifé  avant  la  mort  :  c’eft  un  Ange 
qui  priera  pour  la  converfion  de 
fes  Compatriotes.  Quand  ie  n’au- 
rois  fait  autre  chofe  que  de  con¬ 
tribuer  au  falut  de  ces  deux  Iroquo- 
quois,ie  m’eftjmerois  bien  payé 
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de  touc  ce  que  i’ay  fouffert,  &  de 
ce  que  i’eipere  fouflxir  à  1  avenir. 
1 ’attens  un  grand  fecours  de  ces 
deux  Ames  innocentes  auprès  de 
Dieu. 

le  me  perfuade  qu’ils  ont  desja 
opéré  en  la  perfonne  d’un  Iro- 
quois  d’Agnié,  habitué  icy  depuis 
plufieurs  années,  dont  la  conver¬ 
sion  à  des  circonftances  qui  méri¬ 
tent  d’elfre  raportées.  Cet  hom¬ 
me  éPcoit  malade  il  y  a  long  temps, 
d’une  fluxion  fur  la  poitrine, qui  ne 
îuy  donnoit  point  de  relâche -,  fon 
malaugmenta  beaucoup  depuisun 
voyage  qu’il  voulut  faire  à  Agnié , 
d’où,  il  retourna  avec  une  fievre 
continue,  qui  l’obligea  de  cher¬ 
cher  quelque  remede  pour  foula- 
ger  fa  douleur  :  i’avois  par  bon¬ 
heur  encore  une  medecine ,  que  ie 
luy  donnois  plûtot  pour  gagner 

E*  •  • 
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Ton  affe&ion,  que  pour  luy  procu¬ 
rer  une  entière  guerifon  :  en  effet 
il  me  témoigna  déslors  quils  fou- 
haitoit  depuis  long- temps  d’eftre 
Chrelfien,  &  me  pria  de  Hnftruire 
auplûtofbie  commençay  de  le  faire 
le  mieux  que  ie  pus,  mais  le  démon 
fît  bien-toft  avorter  tous  ces  bons 
defTeins,&  ie  fus  bien  eftonnélors 
qu  allant  vifiter  mon  malade ,  ie  le 
trouvay  fi  éloigné  de  croire  en 
Iesvs -Christ  ,  qu’il  ne  vouloir 
pas  mefme  me  regarder.  Il  perfifta 
huit  iours  entiers  dans  fon  opsnia- 
ftreté,  pendant  lefquels  il  futvifité 
d’un  longleur,  qui  luy  donna  des 
grandes  efperances  de  recouvrer  la 
fanté,  ôduy  fît  concevoir  vne  plus 
grande  averfion  de  la  Robe  noire. 
Cependant  ie  ne  ceffay  de  prier 
Dieu  pour  fa  converfîon,  voyant 
bien  qu’il  avoitpeu  de  temps  à  vi- 
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vre,  &  i’interpofay  le  crédit  de  la 
Mere  commune  des  Pécheurs  en¬ 
vers  Ton  Fils,  pour  obtenir  une  par¬ 
faite  penitence  de  cet  infidèle:  a- 
pres  quoy  ie  retournay  en  la  Caba¬ 
ne  de  ce  miferable ,  que  ie  trouvay 
fifoible  6c  fi  abatu,qu’à  peine  pou¬ 
voir  il  parler-, &  bié  luy  dis-je, tuvois 
ou  fe  terminer  les  belles  promeflès 
de  ton  Iongleur ,  6c  tu  reconnois 
maintenant  l’inutilité  de  fes  forti- 
leges:  6  que  tu  fcrois  bien  mieux 
de  me  croire  6c  de  m’écouter, 
quand  ie  te  promets,  non  pas  de  te 
rendre  la  famé  pour  quelquesan- 
nées,  car  ie  mentirois,  puis  que  ton 
mal  eit  incurable  -,  mais  iet’aflure 
que  tu  feras  heureux  dans  le  Ciel 
pour  une  Eternité.  Courage,  mon 
frere,  tuas  péché  en  refufant  d’en¬ 
tendre  la  voix  du  Maiftre  de  nos 
vies;  maisil  eft  affés  bon  pour  te 
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pardonner,  fi  tu  és  marri  de  l'a¬ 
voir  offenfé. 

l’adioûtay  pîufieurs  autres  cho- 
fes  que  le  S.  Efprit  m’inlpira,  & 
qui  toucha  en  mefme  temps  le 
cœur  de  ce  pauvre  homme  qui 
ne  cefioic  de  pleurer,  &  me difoii 
en  fanglotant,  i’ay  péché  mon 
frere,  ie  n’ay  point  d’efprir,  mais 
ne  m’abandonne  pas,  aye  pitié  de 
moy ,  inftruis  moy  fans  delay  ;  ie 
fera  y  plus  Toupie  déformais  à  ef- 
couter  ta  parole,  ie  ne  veux  plus 
obeïr  au  démon  :  il  accompa- 
gnoit  Tes  paroles  de  tant  de  lar¬ 
mes,  que  ie  n’eu  pas  de  peine  à 
croire  que  Dieu  ne  l’eufi  touché. 

le  recommencay  donc  mes  in- 
flruébions,  apres  lefquelles  ie  luy 
donnay  le  Baptefme,  auquel  il  a 
furuefcu  huit  iours, pendant  lef- 
quels  ie  ne  fcaurois  exprimer  la 
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ferueur  &  la  dévotion  qu’il  a  té¬ 
moignée  pour  lapricre- 
Trois  iours  devant  fa  mort,  il 
tomba  en  delire;  mais  quoy  qu’il 
n'entendift  rien  ,  quand  on  luy 
parloit  d’affaire,  il  fèmbloit  nean¬ 
moins  rerourner  en  fon  bon  fens, 
quand  le  luy  par  lois  de  la  ptiere: 
l  'efprit  luy  retourna  un  iour  avant 
fon  trépas,queie  paffay  auprès  de 
lui,  pour  le  faire  fou  venir  deDieu, 
&  pour  luy  infpirer  des  penfées 
propres  pour  l’eltar,  où  il  fetrou- 
voit;  mais  il  n’avoit  pas  befoin  de 
ma  prefence  pour  cela,cariîne  fai- 
foit  que  répéter  iufqu’au  dernier 
moment  de  fa  vie,  les  paroles, 
Iesvs  ayez  pitié  de  moy,  ie  fuis 
marri  de  t’avoir  offenfé. 

l'attribue  cette  converlîon  a  la 
Sainte  Vierge,  qui  la  impetré  de 
fon  Fils ,  ôc  qui  continue  ainfî  à 


74  "Relation  de  U  Nouvelle  France. 
me  confoler  dans  ma  folitude. 

Après  ce  coup  de  grâce ,  iefpc- 
re  avec  la  mifericordc  de  noftre 
bon  Dieu,  qu’aucun  malade  ne 
m’elchappera,  lànsque  ie  le  dif- 
pofeà  la  mort;  quoy  que  le  nom¬ 
bre  en  l'oit  li  grand,  que  i ’ay  bien 
de  la  peine  à  les  vificer  tous,  &  ils 
pouroient  bien  donner  de  l’em- 
ploya  un  fervent  Millionnaire. 
Quelques  bonnes  Chreftiennes 
Huronnes  me  viennent  au  fe- 
cours  ;une  entre  autres  nommée 
Félicité,  qui  fait  parfaitement 
1  office  de  Catechifte.  le  fuis  fur- 
pris  de  1  entendre  quelque  fois 
faire  fes  exhortations  à  nos  Cate- 
chumcnes,  &  les  inftruire  de  l’im¬ 
portance  delà  priere,&  de  l’excel¬ 
lence  delà Foy ;  fi  i’en  avois  be¬ 
aucoup  de  femblables ,  tout  ce 
Bourg  feroit  bientoll  converty. 
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Ces  douceurs  font  entremêlées 
de  bien  des  Croix  •  la  plus  rude 
que  i’ay  cüe  de  ma  vie,  eft  d’avoir 
veu  brûler  icy  quatre  femmes, 
prifes  fur  la  Nation  d'Andafto- 
gué,  fins  que  j’aye  pu  leur  admi- 
niftrer  le  faine  Baptefme,  pour  les 
empefeher  de  palier  d’un  feu  vé¬ 
ritablement  bien  cruel,  &  qui  me 
faifoit  horreur,  a  un  autre  incom¬ 
parablement  plus  rigoureux.  Iay 
fait  ce  que  i’ay  pû  auprès  d’elles, 
mais  il  m’a  eftéimpofliblc  d’en  ti¬ 
rer  aucune  raifon.  U  n’y  a  pas  vn 
Onneïoutdans  ce  Bourg,  qui  en¬ 
tende  leur  langue,  &  qui  en  foie 
entendu.  O  que  ce  m’eftoit  là 
une  rude  &  pefante  Croix,  de 
voir  ces  pauvres  vidtimes ,  ietter 
fur  moy  du  milieu  de  leurs  flam¬ 
mes  ,  des  ceillades  tendres  &  fup- 
pliantcs ,  comme  pour  me  de- 
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mander  quelque  foulagemenr,  & 
ne  leur  en  pouvoit  donner,  ny 
pour  les  peines  quelles  fouf- 
froient  alors,  ny  pour  celles  où 
elles  alloient  tomber. 

l’ay  efté  un  peu  confolé  dans 
mon  afli&ion ,  par  les  bons  fen- 
timens  de  la  fille  de  noftre  Aga¬ 
the  ,  dont  i’ay  parle',  car  m’eftant 
venue  trouver  lors  qu’on  amenoit 
cesEfclaves,  &  qu’on  les  recevoir 
a  lamode  du  pais,  c  eftà  direavec 
une  prodigieufe  décharge  de 
coups  de  ballons;  elle  me  deman¬ 
da  s’il  y  avoitdumal  d’aller  voir 
leur  réception;  déclarant  qu’elle 
eftoic  reloluë  de  ne  point  fortir 
de  chez  foy ,  de  peur  de  déplaire 
a  Dieu ,  par  la  veuë  de  ce  fpeéla  -, 
cle  d’horreur;  cependant  on  fai- 
foit  des  cris  &  des  huées  par  tout 
le  Bourg, capables  d’exciter  la  eu- 
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rioiité  des  plus  modeftcs,  &  il 
ne  faut  pas  une  moindre  vertu 
pour  s’abftenir  de  le  trouver  à  ces 
ceremonies  ,  qu’il  en  euft  fallu 
autre  fois ,  pour  ne  pas  regarder 
les  Entrées  triomphantes,  que  fai- 
foient  les  Romains  dans  leur  vif; 
le,  après  quelque  célébré  viétoiJ 
re;  puis  que  ceft  à  proportion  la 
meirne  chofe  à  l'egard  de  nos  Sau¬ 
vages  ,  qui  mettent  toute  leur 
gloire  à  ramener  des  Captifs,  ôc 
leur  faire  faire  comme  une  entrée 
triomphante  dans  leur  Bourg. 

Le  iour  d’apres  quon  eût  blûlé 
ces  Captifs,  cette  bonne  femme 
s’informa  de  moy,  s’ilyavoitdu 
mal  d’allifterà  ces  executions,  & 
luy  ayant  refpondu  qu’elle  n’of- 
fenceroit  point  Dieu,  fi  elle  s’y 
trouvoit  fans  aucun  mouvement 
de  hayne  ou  de  vengeance,  & 
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Tans  prendre  ptaifir  à  la  difgrace 
de  ces  miferables-,  ie'n’ay  pas  ofé, 
médit  elle,y  aller,  dans  la  crainte 
de  déplaire  à  Dieu. le  n’ay  point 
veu  de  confcience  plus  délicate: 
i’admire  fa  generohté  à  prier  Dieu 
en  face  des  plus  libertins  :  fî  elle 
continue  comme  elle  à  commen¬ 
cé,  i’efpere  qu’elle  fera  un  iour 
î’appuy  de  cette  Eglife  naiflante. 
Peut-eftre  ell-elle  redevable  de 
ce  bonheur  à  fon  mari ,  Huron  de 
Nation,  autrefois  Baptilé  par  le 
feu  Pere  Garreau ,  homme  d’un 
bon  naturel,  &  fort  porté  aux 
chofes  de  fon  Salut. 

C’eft  ainlî  que  ce  petit  troupeau 
va  croilfant  :  ie  lay  augmenté 
dés  les  quatre  premiers  mois ,  de 
cinquante  deux  Ames,  à  qui i’  'ay 
conféré  le  Sacrement  de  Baptel- 
aic.  Ce  font  la  plus  part  des  en- 
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fans;  car  pour  les  Adultes, il  faut 
y  procéder  avec  un  grand  difeer- 
nement  ,  de  peur  de  faire  plus» 
d’Apoftats  que  de  Chreftiens.  11$ 
tiennent  le  fonge  comme  une 
Divinité  qu’ils  adorent;  &  ils  onc 
l’inftabilité  du  mariage ,  comme 
une  porte  ouverte  au  defordre  de 
leurs  convoitifes;  ce  (ont  deux 
grands  obftacles  àla  Foy  ,  &  qui 
me  rendent  plus  dificile  à  les  adJ 
mettre  à  i’Eglife:  neanmoins  f* 
les  prières  des  Ames  zelées  pour 
la  converfion  des  Sauvages  ob¬ 
tiennent  delà  mifericorde  de  no- 

llre  Seigneur,  que  nos Iroquois 
demeurent  dans  l’humiliation  & 
dans  la  crainte;  i’efpere  qu’en  peu. 
de  temps,  nous  pourons  clever 
icy,  fur  les  ruines  de  l’infidelitc , 
une  Egide  fleuriflfante,  &  réduire 
ces  efpricsde  fàng  &  de  cruauté.' 
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a  la  douceur  du  Chriftianifme» 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Adijjton  de  S .  lean  Babt'tjle ,  aux 
Jroquois  d’Onnontaé. 

f 

O  v  s  fuivons  la  fituation 
des  lieux  (dans  l’ordre  des 
Chapitres  -,  car  apres  la  Nation 
d’Agnié  ,  &  celle  dOnneïout, 
tirant  entre  le  Midy&le  Cou¬ 
chant,  on  rencontre  Onnontaé, 
grande  Bourgade ,  qui  eft  le  cen¬ 
tre  de  toutes  les  Nations  lroquoi- 
fes,  &  où  Te  tiennent  cous  les  ans 
comme  les  Eftacs  generaux,  pour 
vuider  les  différents  qui  pou- 
roienc  avoir  pris  naiffance  entre 
eux,  pendant  le  cours  de  l’anne'e. 

Leur  Politique  en  cela  eft  très 
Page,  &  n’a  rien  de  Barbare:  car 
comme  leu  rconfervation  dépend 

de 
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de  leur  vnion.  Et  comme  il  eft  di- 
ficile  que  parmy  des  peuples,  ou 
la  licence  régné  avec  toute  impu¬ 
nité' j  fur  tout  parmy  les  ieuneS 
gens, il  ne  fepafle  quelque  chofe 
capable  de  caufer  de  la  rupture, 
&  de  defunir  les  efprits;  ils  fonc 
chaque  année  uneaflemblée  ge¬ 
nerale  dans  Onnontaé,  ou  tous 
les  Dêpute's  des  autres  Nations  fc 
trouvent  pour  faire  leurs  plaintes, 
&  recevoir  les  fatisfadions  necef- 
faires,  par  des  prelents  mutuels, 
avec  lefquels  ils  s’entretiennent 
ainiî  en  bonne  intelligence.  C’eft 
ce  qui  fait  que  de  toutes  les  Mif- 
fions  Iroquoifes,  celle  lur  qui 
nous  iettons  les  yeux  avec  plus  de 
complaifance,  eft  celle-cy;  par 
ce  que  outre  ce  que  nous  en  ve¬ 
nons  de  dire,  elle  a  receu  toute 
la  première  les  lumières  de  l’E- 

r  -  —  •  * -  *  _  •* 
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vangile,  &  peut  *pafler  pour  Ja 
plus  ancienneEglife  deslroquois. 

La  Providence  a  fait  naiftre  une 
occafion  favorable  pour  luy  don¬ 
ner  commencement,:  ou  plûtoil 
pour  rétablir  en  fon  premier 
eftat  le  Chriftianifme  qui  y  eftoie 
fiorilfant,  &  le  feroit  encor, fi  la 
perfidie  de  quelques  uns  de  ces 
Barbares  n’eulîent  chalfé  les  Pa¬ 
yeurs,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  par  la 
guerre  qu’ils  renouveîlerent  a- 
lors  contre  les  François. 

Le  Pere  Julien  Garnier  eftant 
monté  pendant  l’Elté  dernier  a 
Onneïout  npoury  travailler  con- 
iointement  avec  le  Pere  Bruyas, 
au  lalut  de  ces  peuples  ,  fe  vit 
obligé  par  tous  les  motifs  de  cha¬ 
rité  ,  de  donner  iufqu  à  Onnon- 
taé,  qui  n’eft:  éloigné  que  d’une 
petite  iournée. 
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Il  y  fuc  receu  avec  tous  les  té¬ 
moignages  de  cordialité  &  de 
bienveillance,  qu’onpeut  fouhai- 
ter  d  un  peuple  qui  quoy  ^ue 
barbare  &  fort  affectionné  à  nos 
Pere'sj  iufques  là  qu’ils  luy  firent 
une  douce  violence  pour  l’eni- 
pefcherde  retourner  à  fon  Polie, 
le  mettans  en  devoir  de  le  con¬ 
tenter  en  tout  ce  qu’il  defireroic 
deux, Et  commeilleur  eut  déclaré 
qu  il  nepouvoit  aas  demeurer 
tout  leul,  &  EansC  îapelle,  Gara» 
Eontié,ceFameux  Capitaine,donc 
on  a  tant  parlé  dans  les  Relations 
precedentes,  s  obligea  de  latis- 
faire  à  lun  &  à  l’autre;  &  de  fait 

en  peu  de  iours  il  mit  fur  pied  une 

Chapelle ,  &  aulîitot  apres  entre¬ 
prit  le  voyage  de  Quebec,  pour. 

vifiter  Mouilleur  le  Gouverneur 
qui  avoit  defiré  de  voir  cet  hon  * 
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me  fi  obligeant  envers  les  Fran¬ 
çois  ,  &  pour  emmener  avec  foy 
quelques  uns  de  nos  Peres ,  qu’il 
vcifbit  demander ,  &  dont  ilvou- 

loit  eftre  le  Condu&eur  en  Ton 

•  •  .  » 

pais. 

Pour  faire  mieux  reuflir  fon 
Ambaflade,  il  lie  partie  avec  les 
quatre  premières  telles  du  Bourg, 
qui  reprefentoient  les  pricipales 
familles  dont  il  efteompofé  :  En 
cette  Compagnie  il  arriva  à  Que- 
bec  le  xo,  iour  d’Aouft  dernier  -, 
où  ayant  paru  devant  Monfieur 
le  Gouverneur  &  Monfieur  l’In¬ 
tendant,  il  fit  cinq  prefents,  qui 
eftoient  comme  lesTruchemens 
des  cinq  paroles ,  qu’il  portoit  de 
îa  part  de  toute  fa  Nation. 
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ARTICLE  I. 

Prefens  faits  parGarakpntié,  Ambajja- 
dcur  des  Iroquois  d’Onnontaé.  il bar- 
Iden  ces  terhies  a  JlPr  le  Gouvernent. 

IE  me  fuis  autresfois  vanté  d’a¬ 
voir  fait  pour  la  Nation  Fran- 
çoile ,  ce  que  jamais  parmy  nous 
un  Amynavoit  fait  pour  un  au¬ 
tre  ;  ayant  rachepté  plus  de  vingt 
fix  de  fes  Captifs,  des  mains  de 
ceux  qui  Jesauroient  brûlés,  fiie 
ne  les  eufle  retirés;  Mais  mainte¬ 
nant  ie  n  oie  plus  me  glorifier  de 
ce  que  i’ay  fait  en  ce  poiat  ;  dau- 
tant  que  vous,  Onnontio!  avez 
fait  bien  davantage  pour  nous, 
donnant  la  vie,  non  feulement 
aux  Onneiout  qui  eftoient  par¬ 
my  vous,  tandis  que  ceux  ,  de 
la  part  de  qui  ils  venoient  de¬ 
mander  la  paix,  vous  tuoienr; 

F  ijj 
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mais  de  plus  la  donnant  à  toute 
autant  de  perfonnes,  qui  com¬ 
posent  nos  cinq  Nations  ,  lors 
qu’y  ayant  mené  une  puiflante 
armée,  &  pouvant  mettre  tout  à 
feu  &àfang,  dautant  que  cha¬ 
cun  fuyoit  devant  elle  ,  vous 
vous  elles  contenté  d’humilier 
le  feul  Agnié;  c’ell  en  quoy 
vous  avez  furmonté  l’efperan- 
ce  que  i’avois  en  la  clemence 
des  François-,  &  c’ell  de  quoy  au- 
iourd’huy  ie  vous  viens  remer¬ 
cier,  &  voudrois  bien  aulïi  ellre 
capablg  ‘de  remercier  noftrc 
grand  Roy  Lovis ,  ,  de  ce  qu  i! 
n’a  pas  déliré  nollre  fang,  ny 
noftre  totale  ruine  ;  mais  leule- 
ment  de  nous  humilier, 
z.  le  viens  aulfi  ncttover  vos 

j 

vifages  des  larmes,  que  1e  Pcre 
Garnier  nous  a  dit  avoir  decou- 
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lé  de  vos  yeux  ,  en  fuitte  de  la 

J  ^  **  /  ‘  1 

more  de  nos  gens  tues  par  les 

Andaftoe.  .  - 

3.  Le  Pere  Gamicr  en  mettant 
le  pied  dans  pnnontagué,dit  que 
c’eftoit  Onnontio,  qui  luy  avoic 
commandé  partant  de  Mont- 
üoyalj  de  nous  venir  vihter,  pour 
voir  en  quel  eftut  elfoic  noftrc 
pauvre  Nation.  Cette  courtoifie 
nous  a  tellement  gagné  le  cœur, 
•que  nous  luy  avons  fait  toutes 
fortes  de  carefles,  &  l’avons  prié 
de  ne  nous  point  quitter;  à  quoi 
s’eflant  accordé, moyennant  que 
nous  luy  filions  une  Chapelle,  & 
que  nous  luy  yinflons  quérir  un 
compagnon,  nous  auons  fait  l’un 

jl  ty 

&  l’autre  :  La  Chapelle  fut  faite 
deux  iours  après  fon  arrivée;  & 
maintenant  nous  voicy  venus, 
premièrement  pour  vous  remer- 
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cier  de  ce  que  vous  vous  efte  fou- 
Venu  de  nous  ;  &  puis  pour  de¬ 
mander  vne  Robe-noire  pour  luy 
fervir  de  compagnon.  Donnez 
nousaufli  un  Chafleur. 

4.  Vous  ne  fçauriez  douter  de 
ma  fidelité;  ievous  prie  de  croire 
que  toutes  nos  Nations  feront 
dorénavant  dans  le  refped  , 
qu  elles  ont  promisà  vôtre  grand 
Onnontio  ;  n’écoutez  plus  les 
Hurons  fugitifs,  qui  vous  veu-, 
lent  mettre  en  défiance  envers 
nous. 

5.  Nous  n’avons  jamais  tenu  les 
Loups  pour  nos  ennemis, &  nean¬ 
moins  ils  nous  tuent. .  Faites,  ô 
Onnontio  I  que  voftre  voix  re- 
tantifle  dans  leur  pais;  &  que  do¬ 
rénavant  ils  n’infeftcnt  plus  les 
chemins ,  que  vous  &  nous  te¬ 
nons  pour  nous  entrevifiter:  car 
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autrement  ils  vous  tueront  bien- 
toft,  aufii  bien  qùe  nous. 

Apres  qu’il  eut  ainfi  ^arlé,  on 
luy  fit  refponfe  par  autant  de  pa¬ 
roles,  accompagnées  decinqpre- 
fents. 

Rejponfes  données  le  27.  Jioujl  166S. 
'  aux  paroles  des  Iroquois  de  la  Na¬ 
tion  d’Onnontagtié  portées  par  le 
Capitaine  Garakontié. 

LE  François  convient  avec 
toy  :  tu  as  tefm’oigné  en 
toute  occafion,  que  tu  l’aimois 
fi  fortement ,  qu’ilenareceudes 
marques  allurées  ,  qui  ne  fouf- 
frent  pas  qu’on  doute  de  la  vérité 
de  tçs  paroles  ;  aulfi  il  t’a  témoi¬ 
gné  qu’il  avoir  cela  fort  àgreable, 
ôc  t’en  a  marqué  fa  reconnoiflan- 
ce;que  les  belles  aétions  font  efti- 
mées  méritoires ,  quand  elles  fe 
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fouticnncnt  par  une  conduite 
toujours^  égale.  Onefpcrcque  la 
tienne  ne  le  démentira  jamais,  & 
que  tu  infpi reras  à  tes  freres  '&  à 
tes  nepveux,  delà  tenir  inviola¬ 
ble  à  l’egard  des  François  -,  puis¬ 
que  tu  reconnois  en  eux  de  /I 
bons  fentimens  de  compaflion 
8c  declemence,  &que  tu  és  per¬ 
suadé,  que  pouvant  deftruire  tes 
freres  &  tes  nepveux,  ils  ont  eu 
la  bonté  de  ne  le'pas  faire.  Fais 
donc  perdre  la  penfée  que  tefmoi- 
gne  avoir  quelque  ieunelTe  e- 
ilourdie,  d’entre  tes  freres  &  nep¬ 
veux  ,  que  fi  les  François  n’ont 
pas  efté  deftruire  le  Bourg  d’On- 
neïout,  c’eft  qu’ils  ne  l’ont pû, 
ou  ne  l’ont  ofé  faire  :  &  fais  leur 
entendre,  que  quand  il  n’y  au- 
roit  icy  prefentement  aucunes 
troupes  capables  de  telle  entre- 
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prife,  ce  grand  Onnontio,  nom¬ 
mé  Lovis,  eftfi  puifTant&  fi  ia- 
loux  du.  refped:  que  luy  doivent 
Tes  cnfans  ;  qu’il  en  envoyroic 
icy  vingt  fois  davantage,  qu’il  n’y 
en  a  prefentemer,au  moindre  ad- 
vis  qu’il  auroir,  que  quelque  Iro- 
quois  des  cinq  habitations  auroic 
fait  la  moindre  iniure,  non  feule¬ 
ment  à  fes  propres  Subjets  ;  mais 
encor  à  ceux  des  Nations  Sauva¬ 
ges,  qui  le  font  mis  foubs  fa  pro- 
ce£hon,&  qui  l’ont  reconnu  com¬ 
me  leur  Souverain,  ainfi  que  tu 
as  fait  pour  tes  cinq  habitations. 
Pour  cela  un  prefent. 

z.  La  part  que  le  François  a 
pris  par  les  larmes,  à  la  mort  de 
tes  freres  tués  par  les  Andafto- 
gué ,  eft  un  effet  de  la  tendrefle 
qu’il  a  en  qualité  de  Pere ,  pour 
toy,  comme  pour  fon  enfant  -,  & 
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la  reconnoiflance  que  tu  témoi¬ 
gne  pour  la  grâce  qu’il  t'a  fait 
,cn  pela  ,  l’obligera  à  tien  faire 
d  autres  en  toute  occafion  ;  ainfî 
prens  toujours  le  chemin  de  tcf- 
moigner  delà  gratitude  pour  les 
bien- faits  rèceus  ;  parce  que  c’efl 
le  moyen  le  plus  propre  de  te  con- 
lèrver  fa  bienveillance  &  de  te 

perpétuer  fa  faveur.  Pour  cela 
un  prefenr. 

3-  On  t’accorde  d’autant  plus 
volontiers  ce  que  tu  demande  , 
que  d'un  codé  tu  as  bien  receu 
la  première  grâce,  que  l’on  ta 
Faire  par  1  envoy  du  Pcre  Garnier^ 
en  le  traittant  favorablement; 
mais  encore  en  le  faifant  feftoyer 
par  toute  ta  Gabanne^  &  luy 
faifant  drelTer  une  Chapelle,  ou/ 
il  peut  té  faire  faire  la  prière  &  à 
tes  frères ,  pour  te  procurer  ton 
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Salut  &  à  eux }  qui  eft  le  plus 
grand  bien  que  tu  puifles  rece¬ 
voir  ■,  &  que  d’ailleurs  tu  témoi¬ 
gne  reconnoiflancfc  de  ce  bien 
receu.  Pour  cela  unprefent. 

4.  Le  François  ta  desja  dit 
qu’il  n’a  jamais  douté,  &  doute 
moins  encore  au  iourd’huy  de  ta 
fidelité  &  de  la  vérité  de  tes  paro¬ 
les  :&  tu  dois  eftre  perfuadéqu’e- 
ftanten  eftatdepre  venir,  non  tes 
infidélités  perlbnclles,  mais  celles 
dont  tesfreres  &  tes  ncueux peu¬ 
vent  eftre  capables*  ils  ne  te  don- 
neroientpas  le  temps  de. les  faire 
paroiftre,  en  portant  chez  toy  la 
guerre  &  tedetruifant.  tout  d’un 
coup,  fans  qu’il  reftaft  des  vefti- 
ges  de  ta  Nation  ;  &  pour  mar¬ 
que  qu’il fe  confie^n  tesparoles, 
&  qu’il  eft  alluré  d’ailleurs  qu’il 
te  pourra  toûjours  punir,  fi  tu 
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fouffre  qu’il  s’en  viole  aucune^ 
c’eft  qu’il  c’envoie  une  Robe  non 
re,  &  qu’il  fera  pafler  la  ieunclfe 
dans  tes  habilitions ,  pour  s’em¬ 
ployer  avec  toy  à  ladeffenee  com¬ 
mune.  Pour  cela  un  prefenr. 

y-  Le  François  ne  craint  point 
le  Loup,  &  il  ne  peut  fe  perfua- 
der  qu’il  le  veuille  tuer  ;  &  s’il 

î’entreprenoit,  il  ne  feroic  pas 
plus  exempt  de  fa  ruine  &  de  fa 
delhuction  totalp,  que  les  autres 
ennemis.  Il  faut  que  tu  Icaclles 
que  le  Loupa  fait  entendre  que 
1  iroquois  luy  faifoit  la  guerre,  & 
quoy  qu  il  n  y  eult  que  tes  nep- 
veux  d’Onneïout  &  d’Agnié,à 
ce  que  tu  prétends,  il  a  fait  con- 
noiftre  qu  il  y  a  eu  fou  vent  des 
jeunes  gens  de  ta  Cabanne,  &  des 
autres  Nations  fuperieures ,  qui 
luy  ont  porte  la  guerre  avec  tes 


(.'jruCJf.  •  .  'V  -  v-  . 

“v.‘,  v  *"  ■  *- 

’  X 

'V-sA-’  --  .>»/  ,\\  .v- 


(les  années  1667.  &  9 jj 

neveujc.  Il  feroit  donc  bon  que 
tu  fille  en  forte  que  tes  neveux 
'  celfalFent  de  faire  la  guerre  aux 
Loups,  afin  que  le  François  peull 
avec  iufiice  luy  defiendre  de  la 
faire  à  llroquois  ,  de  quelque 
Nation  qu’il  foit.  Cependant 
l’on  luy  fera  entendre  à  la  pre¬ 
mière  occafion ,  qu’il  te  diftin- 
gue,puis  que  tune  veux  point  de 
guerre  avec  luy  ;  car  nous  voulos 
bien  prendre  tes  intereftsen  tou¬ 
tes  les  rencontres;  &  cette  Nation 
des  Loups  à  adjoûté^que  quand 
il  a  recherché  l’auteur  de  la 
mort ,  &  qu’il  s’eft  adrefie  à  ceux 
d’Agnié  &  d’Onneïout ,  il  a  re- 
ceu  pour  refponfe,  qu’ils  n’e- 
ftoient  pas  les  meurtriers ,  &  que. 
les  calfe  telles  venoient  de  vos 
trois  Nations  fuperieurcs ,  On- 

nontaé,  Gioen,  Sonnontoüan. 
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Pour  ceJa  un  prefent. 

Les  Ambaïïàdcurs  bien  con¬ 
tents  de  ces  prefens,  s’en  retour¬ 
nèrent,  emmenant  avec  eux  le 
Pere  de  Carheil,  &lePere  Mi- 

let  pour  travailler  à  leur  conver- 
lïon. 

p  f  *  .  i 

ARTICLE,  il 

*  •  1  f 

Heureufes  rencontres  pour  le  Baptejrhc 

a  un  lrocpiois. 

LE  premier  fruit  de  cette 
Million,  fut  un  coup  de 
Providence  bien  favorable  pour 
ua^ pauvre  moribond,  que  le  P. 
Garnier  trouva  en  chemin,  fur  les 
bords  du  grand  Lac  Ontario,  à 
trente  lieues  d  Onnontaé.  Cet 
liomme  Iroquois  de  Nation  , 
avoit  efpoufe  '  une  Huronne 
Chreftienne,  à  qui  il  eft  bien  re¬ 
devable  de  fon  Salut  :  Il  eftoit 
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pour  lors  fi  bas ,  dune  maladie  qui 
le  tenoic  depuis)  deux  ans  ,  qu’il 
avoit  prefque  perdu  tout  fenri- 
ment,  n’entendant  &ne  connoif- 
fant  plus  perfonne  ;  ce  qui  futcau- 
fe  qu’il  demeura  fort  long- temps, 
fans  pouuoir  répondre  à  tout  ce 
que  le  Pere  luy  difoit  ;  iufqu'à  ce 
que  revenant  à  foy ,  par  un  grand 
effort  qu’il  fit,  il  pouffa  ces  paro. 
les  du  fond  du  cœur, le  meurs  con_ 
tent,  puifque  Dieu  m’a  enfin  ac 
cordé  ce  que  ie  luy  ay  fi  inffam- 
ment  demandé  depuis  deux  ans„ 
Il  n’en  peut  pas  dire  davantage, 
mais  fa  femme  eftant  furvenuë  là 
deflus,  elle  expliqua  plus  au  long 
lapenfée  defonmari.  O  l’heureu- 
fe  rencontre  pour  nous ,  dît  cette 
femme,  de  t’avoir  conduit  icy  fi 
propos  pour  difpofer  mon  mari 
mourir  en  bon  Chreftietl;  l’avois 
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refolu  d’aller  chercher  une  Robe 
noire  iufqu’à  cinquate  lieues  d’icy, 
mais  noftre  bon  Dieu  a  prévenu 
nos  ddTeins.'  Tu  vois  ce  pauvre 
moribond,  difoit-elle  au  Pere,que 
i’ay  fait  prier  Dieu  tous  les  jours  de¬ 
puis  le  temps  qu’il  eft  malade,  & 
fur  tout  ie  me  fuis  appliquée  cet 
Hyver  dernier  ,  à  l’inftruire  des 
choies  de  l’autre  vie  le  mieux  que 
i’ay  pûîieluy  ay  fouvent  répété, que 
pour  eftre  vray  Chreftien ,  il  faut 
porter  au  Ciel  tous  les  deflrs ,  &  y 
placer  toutes  fes  elperances  ;  qu'il 
n’avoit  plus  rien  àlouhaitter  ence 
monde-  qu’il  ne  luy  reftoit  plus, 
qu’à  obtenir  par  fes  ferventes  priè¬ 
res,  d’eftre  du  nombre  des  Bien 
heureux  dans  le  Ciel. 

Voilà  les  propres  paroles  de  cet 
te  bonne  Baronne,  par  la  bouch 
de  laquelle  le  Saint  Efprit  parloit 
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lur  tout  quand  elle  adioûta  ces 
mots:  Voicy  le  temps  précieux,  di- 
foitelleàlon  mari,  elcoutemain- 
renant  la  Robe-noire, c  eft  luy  qui 
t  ouv  1  ira  la  porte  du  Ciel  a  laquelle 
tu  [râpes  depuis  (I  long-temps- 
Providencede  Dieu  infiniment 
adorable  ;  depuis  dix  ans  aucun 
Preftre  ne  s’eftoit  trouué  là ,  depuis 
cteux  ans  ce  malade  a  velcu  comme 
par  miracle-,  &  eftant  prelt  de  moù- 
rir ,  Dieu  luy  conduit  comme  à 
point-nommé  le  Pere, lequel  eftant 
prefifé  départir  de  ce  lieu  qui  ne- 
ftoit  qu’un  paflage,  n’eut  autre  loi- 
ftrque.de  conférer  le  Baptelmeà 
ce  moribond  ft  bien  difpofé,  qui 
mourut  le  lendemain  entre  les 
bras  &  parrny  les  prières  de  fa  fem  • 
me, qui  par  fes  ferveurs  luy  avait 
procuré  ce  bon- heur. 

Voila  comme  on  trouve  là  Bre- 
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bis  égarée  dans!  ces  vaftes  forefts, 
ilfauc  bien  courir  pour  la  rencon¬ 
trer  i  mais  ce  forte  des  courfes  heu- 
reufes  &  des  peines  bien  agréables 
quand  elles  fe  terminent  au  falut 
d’un  pauvre  Sauvage. 


CHAPITRE  V. 


du  Lac  Ontario. 

E  Pere  Eftienne  de  Carheil  &c 


le  Pere  Pierre  Millet  eftants 


montés  aux  Iroquois  ,  comme 
nousavons  dit, vont  partager  leurs 
foins  &  leurs  travaux ,  l’un  eftant 
deftiné  pour  Onnontaé,&  l’autre 
pour  Oïpgouen. 
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C’eftune  quatrième  Nation  Iro- 
quoife  éloignée  de  trente  lieues  ou 
environ  ,  de  c*elle  d’Onnontaé, 
montant  toûjours  entre  l'Occi¬ 
dent  &  le  Sud.  Çes  peuples  font  af 
lés  bonnaces  pour  des  lroquois; 
iamais  à  proprement  parler  ,  ils 
n’ont  porté  les  armes  contre  les 
François  -,  &{i  quelques-uns  l’ont 
fait  ,  ce  n’a  cfté  que  par  engage¬ 
ment  de  partie ,  &non  par  defTein 
formé,  ny  moins  par  concert  de 
toutela  Nation.  Ils  font  aflesfuf- 
ceptibles  des  bonnes  impreflïons 
qu’on  leur  donne-,  Nous  l’avons 
éprouvé, lorfque  nous  les  cultivios 
il  y  a  dix  ans ,  &c  le  feu  Pere  Ménard 
quieftoit  leur  Pafteur  ,  s’eft  toû¬ 
jours  beaucoup  loué  de  leur  doci¬ 
lité  :  Il  avoir  bafti  une  Chapelle  au 
milieu  de  leur  Bourgade,  qu’ils  fre- 
que  ntoientavec  bien  de  l’affedion 

G» .  • 
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&cct  Elle  dernier,  i’Holle  chez 
qui  nous  demeurions ,  a  entrepris 
exprès  le  voyage ,  avec  quelques 
uns  de  les  compatriotes ,  pour  ve¬ 
nir  demander  de  nos  Pcres ,  qui 
pu i fient  refhbiir  chez  eux  la  Foy 
que  nous  y  avions  plantée. 

Nous?  contentons  leurs  defirs, 
leur  accordant  le  P.  de  Carheil.qui 
va  remettre  fur  pied  cette  EpElé, 
compofée  de  quelques  Iroquois.& 
d’un  bon  nombre  de  Hurons. 

Klais  parce  que  la  crainte  des 
ennemi  s  a  oblige'  quelques  uns  de 
cette  Nation  à  s’écarter,  &  à  s’aller 

«  s 

pincer  fur  les  Colles  du  Nord  du 
grand  Lac  Ontario  ,  ce  détache¬ 
ment  des  Oïogbuens,  ou  plûtoil 
cette  nouvelle  peuplade  avoit  be¬ 
soin  de  Pafteurs  pour  confirmer 
*  efprit  de  la  Foy  dans  cette  nou¬ 
velle  Egliic,  que  nous  avons  cuiti- 
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vuée  pendant  deux  années-,  & 
c’eft  ce  qui  a  elfe  fait  dignement 
pat  M.deFenelon  &M.  Trouvé, 
deux  fervens  Miflionnaiies,  qui 
y  ont  elle  enuoyés  par  Monfei- 
gneur  l’Evefque  -,  mais  comme  ils 
ne  (ont  partis  que  fur  la  fin  de  l’E- 
(lé,  aufli  bien  que  les  deux  Peres, 
ny  les  uns  ny  les  autres  n’ont  pas 
encor  pu  envoyer  aucune  nou¬ 
velle  de  ce  qui  s’eltpaffé  dans  ces 

nouvelles  Egides. 

& 


Chapitre  VI. 

De  la  AtiJJion  du  S.  Efprir. 
aux  Ouîao'ûacs. 

II  n’eft  pas  npceflaire  de  répéter 
le  dénombrement  de  toutes  les 
Millions  qui  dépendent  de  celle- 
cy  -,  &:  dont  il  fut  parlé  de  cha¬ 
cune  en  particulier  dans  la  der- 
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niere  Relation  :  il  fuffic  de  dire 
que  les  trauaux  ,  la  famine  ,  l'in¬ 
digence  de  toutes  choies,  le  mau¬ 
vais-traitement  des  Barba  res, lesri- 
fées  desldolatres,fontles  partages 
le  plus  pretieux  de  ces  Millions. 

Comme  ces  Peuples  pour  la 
plus  part, nont  jamais  eu  aucun 
commerce  avec  les  Europeans,  il 
efl  dificile  de  s’imaginer  l’excès 
d’infolençe,  où  les  porte  leur  Bar¬ 
barie  ;  &  la  patience  ,  donc  il  faut 
cftre  armé  pour  leslupporter. 

Il  faut  avoir  affaire  à  vingt  ou 
trente  Nations  ,  differentes  de 
langage,  de  mœurs  &  de  Police. 
Il  faut  tout  fouffrir  de  leur  mau- 
vaife  humeur  &  de  leur  brutali¬ 
té,  pour  les  gagner  par  douceur 
&  par  affe&ion  :  il  faut  fe  faire  en 
quelque  façon  Sauvage  avec  ces 
Sauvages,  mener  une  vie  de  Sa*- 
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vagc  avec  euxjviure  quelque  fois 
de  la  moufle,  qui  croift  fur  les 

Rochersjquelquefois  desarreftes 
broyées,  qui  tiennent  lieu  de  fa¬ 
rine  ;  quelquefois  de  ricn,paflanc 
les  trois  &  quatre  iours  fans  man¬ 
ger,  comme  eux,  qui  ont  l’efto- 
mac  fait  à  ces  fatigues  :  mais  aulïi 

qui  mangent  fans  s’incommoder, 
en  un  feui  iour,  pour  huit  iours, 
quand  ils  ontabondance  de  chaf 
le  ou  de  pefehe.  Les  Peres  Claude 
Alloëz  &  Louys  Nicolas  ont  paf- 
fé  par  ces  épreuves  ;  &  fi  les  pé¬ 
nitences  &  les  mortifications  con¬ 
tribuent  beaucoup  a  la  conver— 
fion  des  Ames,  on  peut  dire  qu’ils 
mènent  une  vie  plus  auftcrc,  que 
celle  des  plus  grands  Penitents  de 
la  Thebaidc  ;  &  ne  ceflent  pas 
pourtant  de  s’employer  infatiga¬ 
blement  à  leurs  fondions  Apo_ 
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Italiques  ;  qui  font  de  Baptifer 
les  enfans ,  inftruire  ies  Adultes  , 
confoler  les  malades  5c  les  difpo- 
fer  pour  le  Ciel;  ruiner  l'idolâ¬ 
trie  ,  &  faire  retentir  le  fon  de 
leurs  parole  iufqucs  aux  extrémi¬ 
tés  de  ce  bout  du  Monde. 

Le  Pete  lacques  Marquette  eft 
ail  é  au  fecours  auec  no  lire  Frere 
Louys  le  Boëme-,  &  nous  efpc- 
rons  que  les  lueurs  de  ces  géné¬ 
reux  Millionnaires, qui  arroufent 
ces  terres ,  les  rendront  fertiles 
pour  le  Ciel.  Ils  ont  Baptifé  de¬ 
puis  un  an  quatre  vingt  enfans, 
dont  pîulîeurs  font  en  Paradis: 
Ceftce  qui effuïe  toutes  leurs  pei¬ 
nes ,  5c  ce  qui  les  fortifie  à  lubir 
tous  les  trauaux  de  cette  Million. 

La  Providence  leur  fait  encor 
goûter  quelque  douceur,  quand 
elle  leur  fait  tomber  des  malades 
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qui  rendent  à  la  mort,  8c  qu’lis 
dilpofent  à  la  vie  Eternelle. 

Oeftcequi  eft  arrivé  en  la  per- 

ionne  d’un  des  plusconfiderables 
|  4 

ae  ces  Peuplesjlequel  cftant  Bap- 
nfé  depuis  plufieurs années ,  n’a¬ 
voir  eu  aucune  demeure  fiable, 
mais  menant  une  vie  errante  par 
ces  grands  bois,  rodoit  tantoft 
d'un  collé,  tantoft  de  l’autre, 
en  cmq  ou  fix  cens  lieues  de  païs. 

Dieu  neanmoins  difpofa  fi  bien 
la  derniere  année  de  la  vie,  que 
contre  là  coutume,  il  fe  refblut 
d’byverner  proche  de  la  demeure 
du  Pere  Alloëz  -,  fans  doure  par 
un  prefentiment  de  fon  bon¬ 
heur  ,  afin  d’eftre  affilié  en  fa  der¬ 
niere  maladie  &  en  fa  mort, par 
le  Pere,  qui  ne  manqua  pas  à  ce 
pauvre  vieillard.  Comme  il  fut 
preft  d’expirer ,  il  fit  fon  feftin 
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d’adieu,  à  une  grande  Alfemblée, 
qui  fut  convocquée  pour  cela  de 
diverfcs  Nations.  »  C’eftoic  pour 
garder  leur  coûtume,  dont  il  fe 
fervit  avantageufement  pour  la 
Foy  ;  car  il  parla  à  tout  ce  grand 
monde,  à  la  vérité  d’une  voix 
mourante  $  mais  d’un  ton  de  Ca¬ 
pitaine,  ôc  en  termes  énergiques, 
|eur  déclarant  qu’il  avoit  vefeu 
Chreftien  depuis  long  temps,  & 
que  mourant  Chreftien  ,  il  fe  te- 
noit  afleuré  du  bonheur  promis 
à  tous  les  Croyans.  Et  qu’eux 
au  conttaire,qui  ne  vouloient  pas 
écouter  la  parole  de  Dieu  ,  fe- 
roient  tourmentés  après  leur 
mort  par  les  Démons ,  bien  plus 
cruellement  fans  comparaifon, 
qu'ils  ne  tourmentent  un  Iro- 
quois ,  quand  ils  le  tiennent  en¬ 
tre  leurs  m  lins  :  qu’au  refte  il 
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mouroic  volontiers  dans  I’efpe- 
rance  du  Paradis ,  &  que  s’ils 
eftoient  fages,  ils  ne  differeroient 
pas  davantage  de  fuivre  Ton 
exemple.  Apres  ces  paroles  qu’il 
donna  à  la  Charité  de  Tes  Compa¬ 
triotes  ,  il  fongea  tout  de  bon  à 
foy  -  mcfme,  &  apres  s’eftre  con- 
fefle  iufques à  quatre  fois,  ilrenr 
dit  fon  Ame,  nous  lailTant  tout 
fujet  de  croire  que  Dieu  luy  a  fait 
mifcricordc. 

On  pouroit  raporter  d’autres 
exemples  fcmblables,  pour  faire 
voir  les  redores  de  la  Divine  Pro¬ 
vidence  pour  le  falut  defes  Elus. 


C’eft  à  nous  à  coopérer  fidelle- 
mentà  ce  grand  Ouvrage,  &£ 
aller  chercher  ces  brebis,  erran¬ 
tes,  quelques  élogoignees  qu’el¬ 
les  foient,  &  quoy  qu’il  nous  en 
coûte, (  trop  heureux  d’y  confu- 
mer  nos  vies. 


/ 
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Il  eft  vray  que  quelques-unes 
de  ces  Nations  ont  paru  cet  Elle 
en  nos  Habitations,  au  nombre 
de  plus  de  jfîx  cents  Sauvages, 
mais  ce  n’a  efté  que  comme  un 
éclair  ,  &  pour  faire  leur  petit 
commerce  avec  nos  François  ; 
qui  n’elt  pas  un  temps  propre 
aour  les  inlfruire  5  il  faut  donc 
es  fuivre  chez  eux, s’accommo¬ 
der  à  leurs  façons,  pour  ridicules 
qu’elles  paroiffent ,  afin  de  les 
attirer  aux  noftres.  Et  comme 
Dieu  s’elf  fait  homme,  pour  faire 
les  hommes  des  Dieux,  un  Mif- 
fionnaire  ne  craint  pas  de  fe  faire, 
pour  ainlî  dire,  Sauvage  avec  eux, 
pour  les  faire  Chreftiens  :  Omni¬ 
bus  omnia  fafhis  ftuu. 


i 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  Al ijjion  âcTaâouJïac. 

7  Ous  traverfons  plus  de  fis 
j  cent  lieues  de  terre  pour 
p d (1er  de  la  Million  desOutaouacs 
à  celle  de  TadoufTac.  Celle  là  eft  la  ' 
plus  reculée’de  nous  vers  le  Soleil 
couchant, &  celle- cy  efl:  une  des 
premières  qu’on  rencontre  vers  le 
Levant ,  en  montant  le  Fleuve  de 
faint  Laurent. 

Le  Pere  Henry  Nouvel ,  qui  a 
foing  de  cette  Eglife  ,  ne  fçauroic 
alTez  louer  la  pieté  &  l’innocence 
de  ces  Sauvages  Chreftiens ,  qui 
n’ont  prefque  plus  qu’un  démon  à 
combattre,  à  fçavoir  l’yurognerie, 
laquelle  feule  caufe  plus  de  dcfor- 
dres ,  que  tous  les  autres  démons 
enfemble. 


nz  Relation  de  U  Nouvelle  France 
L’eloignement  des  François,  &  la 
demeure  qu’ils  font  ordinaire¬ 
ment  dans  les  Forefts ,  les  deliure 
de  ces  malheurs,  &  pendant  tout 
l’Hyver,que  le  Pere  a  paffé  avec 
eux  aux  environs  de  Tadouffac,il 
a  remarqué  dans  fes  Neophyces’les 
ferveurs  de  la  primitiveEgîiiè,ôd’in 
nocence  des  anciens  Anachoret- 
tes.  Peut  elfre  trouvera  ton  qu’il  y 
a  de  1  exagération  en  ce  difcours  ; 
mais  Monfeigneur  l’Evefquequia 
efté  témoing  d’une  partie  de  leur 
pieté,  comme  nous  le  dirons  cy- 
apres ,  en  eft  aife's  convaincu  -,  Et 
il  n  y  a  ’perfonne ,  qui  connoiife  le 
naturel  des  Sauvages  ,  qui  n’a- 
voüe  qu’on  peut  faire  un  Ange 
d’un  Barbare,  fi  on  luy  retranche 
la  boiflon  eny  vrante;  comme  nous 
n’experimentons  que  trop ,  quelle 
change  lesChreftiens  en  Apoftats, 
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&  qu’elle  defole  les  plus  belles  ef 

Pinces  denosEglifesnaifWs." 

Le  b°n  Reglement- oui,  a  elle 

-Pendant touteetH^et à  Ta- 

u  ouf  lac,  ou  1  on  n’a  veu  aucun  def 
Zt'r  C~K . matiere  ,  a  elle 

y  une  Traître  avanrageulè  ; 
f~ 1  on  »  expérience  que 

e  Srand  moyen  de  rendre  le  Fran¬ 
çois  &  les  Sauvages  riches  dans leur 

■'egoce  mutuel,  eft  d’en  extermi¬ 
ner  tout  commerce  de  boiffon 
qm  provoquant  très  iuftement  la 

:,S  ta?*  — 

2sr,s;r" ïr 

niement  des  affaires  de  TadoufTac 

a  contmuer  dans  fe  mefme  traini 

quils  ont  û  heureufement  com¬ 
mence  ,  &  pour  .remercier  de  h 
part  de  noltre  nouvelle  E<djfe 

H ù  ' 
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Meflicurs  de  la  Compagnie  des 
Indes  Occidentales,  de  l’obliga- 
tlon  qu  elle  leur  a,,  d  avoir  coin* 
le  négoce  de  ces  cartiers,  a 
des  perfonnes  fi  fidelles  a  Dieu  Sc 
aux  hommes ,  &  fi  zelées  pour  le 
bien  des  Ames-,  leur  donnant  de- 
plus  toute  afleurence  que  par  ce 
moyen,  travaillant  avantageufe- 
ment  à  leurs  affaires  temporelles , 
ils  iettent  les  fondements  d’une 
Eglife  qui  leur  fera  éternelle¬ 
ment  redevable. 

Les  premiers  fruits  quelle  a 
donné  cet  Hyverau  Ciel, ont  elle 
uneancienue  Cbreftiennc,  nom¬ 
mée  Luce,  qui  mourut  faintc- 
ment,  apres  avoir  receu  les  Sacre  - 
mens  avec  des  fentiments  de  dé¬ 
votion  tout  à  fait  ravivants  •,  & 
une  ieune  fille  âgée  de  douze  ans , 
à  qui  (a  première  Comunion  fer- 
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vy  de  Viatique.  Il  faudroic  lire 
dans  le  cœur  du  Millionnaire, 
pour  comprendre  la  ioye  qu’il 
iellenr,  quand  il  voie  ces  Ames 
s  envoler  dans  le  Ciel  du  milieu 
<-*e  la  Barbarie. 

il  ne  fut  pas  moinsconfoléàla 
mort  d’un  autre  enfant  de  trois 
ans  feulemenr,qui  fuivitbientoft 
celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Scs  parens  qui  le  voyoienc  lan- 
guiflanc  depuis  long,  temps,  ne 
voulurent  pas  s’engager  avec  les 
autres  Sauvages,  dans  les  bois 

pour  faire  leur  chalTe  ;  de  peur 

que  ceunnocenrnemouruft  éloi¬ 
gné  de  la  Chapelle,  &  ne  püc 

recevoir  les  devoirs  funèbres,  qui 

le  ren dent  icy  aux  morts, felonl’u- 

lage, de  fEfgÜfe  dot  ilsfonc  grand 

ertat.Ils  en  firct  un  facrifïeeàDicu, 
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il 6  Relation  de  là  Nouvelle  France , 
foie  pour  la  vie,  foit  pour  la  mort, 
avec  une  refignation  qui  n’a  preT- 
que  point  d’exemple,  fi  tu  nous 
le  rens,  difoient-ils  a  Dieu,  nous 
le  donnerons  à  la  Robe- noire 
pour  ton  fervice  :  nous  n’y  pre- 
tendonsrien-,  fi  tu  le  retires  a  toy, 
nous  Tommes  contents  de  te  don¬ 
ner  ce  que  tu  nous  a  donne  ^  & 
nous  t’abandonnons  le  cadet  avec 
la  mefme  foumiflion  que  nous  t  a- 
vons  prefenté  l’aîné, que  tu  as  pris 
à  toy  il  y  a  cinq  ans. 

Lemploy  du  Millionnaire  pen¬ 
dant  cét  hyvernement,  a  elle  de 
faire  des  courfes  aux  environs  du 
Fleuve  du  Saguené  ,  pour  cher¬ 
cher  Tes  brebis,  chacune  dans  Ton 
cartier  d’Hy ver  ;  car  les  Sauva¬ 
ges  (ont  obligés  de  Te  feparer  ça& 

là,  afin  de  ne  Te  pas  nuire  les  vns 
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aux  autres  pour  le  voilînage  delà 
chafle. 

Partoutouil  les  trou  voir,i!  fai- 
ioic  de  leurs  Cabannes  des  Cha¬ 
pelles  pour  y  Baptifer  les  enfans, 
&  y  adminiftrer  les  Saeremens,& 

les  inftrmre  de  la  façon,  donc  ils 

le  dévoient  comporter  pendant 
les  autres  courfes  qu’il  eftoic 
obligé  .de  faire,  pour  ne  lai/Ter 
aucune  de  ces  Egbfes  errantes, 
îans  elrre  viïiiées:  elles  four  com. 
pofees  des  Sauvages  deTadouf- 

,  c  >  ^  ^«elquer-uns  de  ceux 
de  Si  lery  ,  de  Gafpé  &  des  Pa- 
pinachois. 

Pendant  ces  excurfions  ,  il  a 
fait  rencontre  d  un  nombre  fur- 
prenant  de  lacs ,  grands  &  petits: 
il  en  vit  vn  entre-autres,  éloigne' 
delà  Merde  fept  ou  huit  lieues. 
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avec  lequel  il  n’a  aucun  com¬ 
merce  apparent  ,  &  qui  a  néant- 
moins  Ton  fius  &  reflus  très  ré¬ 
glé  ,&  qui  fou  lire  des  tempeftes, 
comme  celles  de  l’Océan. 

il  parla  auflî  en  pafTant  à  une 
bande  de  Chalfeurs,  qui  ayants 
rencontré  la  pille  &  le  gifte  du 
grand  Orignal  ,  le  pourfuivi- 
rent  un  jour  entier  fans  le 
pouvoir  joindre-,  voicy  ce  qu’ils 
racontent  de  cét  animal  extraor¬ 
dinaire. 

Tous  les  plus  grands  Origi¬ 
naux  ne  font  que  de  petits  nains, 
compares  à  celuv-cy:  il  a  les  jam¬ 
bes  fi  hautes,  que  pour  profonde 
que  Toit  la  neige  ,  il  n’en  cft  ia- 
jnais  incommodé;  au  lieu  que  les 
autres  y  font  comme  enfeuelis  -,  & 
c’eflce  qui  les  fait  prendre  ailé- 
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ment.  Il  a  la  peau  à  l’épreuve  des 
flèches  6c  des  fuiilsj  6c  paroît  in¬ 
vulnérable.  Ils  adjoûtent  qu’il 
porte  vne cinquième  jambe,  qui 
luy  fort  des  elpaules,  6c  dont  il  fe 
fert  comme  de  main  pqur  fe  pré¬ 
parer  Ion  gifte.  Il  ne  va  iamais 
ieul  6c  ne  paroît  point  fans  eflrc 
elcorcé  de  grand  nombre  d’autres 
Orignaux  ;  6c  de  fait  nos  Chaf- 
feurs  difent  qu’ils  en  tueienc 
quinze  en  le  pourfuivant  ;  c’eft. 
ce  qu’ils  racontent  de  cçt  Ori¬ 
gnal  fabuleux. 

Sur  la  An  de  l’H  y  ver  toutes  ces 
Eglifes  errantes  s’eftans  ramaf- 
feesa  Tadouflac  ,  eurent  la  con^ 
îolation  quelque  temps  apres,  de 
jouir  de  la  prefence  de  Monfei- 
gneur  1  Euefque  de  Petrée,  lequel 
apres  auoir  fait  par  tout  la  viAte 
en  Canot,  c’eft  à  dire  à  la  mcrcy 

H  iiij 
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d’une  frelle  efcorce,  &  apres  avoir 
parcouru  toutes  nos  habitations 
depuis  Quebec  iufques  au  deflus 
de  Montreal, donnant  même  iuf- 
qu’au  Fort  defainte  Anne',  qui eft 
le  plus  e'ioigné  de  tous  les  Forts, à 
lentrée du  Lac Champlain; vou¬ 
lut  faire  part  de  fes  benedi&ions 
à  noftre  Eglile  des  Sauvages  de 
Tadouflac  ,  s’y  eftan-t  rendu  fur 
la  fin  de  luin  ,  apres  avoir  bien 
foulFert  de  la  part  des  calmes  & 
des  tempeftes  de  la  Mer:  voicy 
ce  qui  s’y  pafla. 


CHAPITRE  VIII. 

Armée  de  Monfejgneur  l'SvefcjUe  de 
Petrée  à  Tadoujfac  pour  yjaire 
fa  vifîte. 

LFs  heureux  fuccés  que  Dieu 
a  donnés  aux  armes  du  Roy 
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dans  la  Nouvelle  France  ,  faifant 
ioiiirnos  Sauvages  de  Tadouflac, 

au/îî  bien  que  tous  les  autres  qui 
nous  Font  alliés,  des  agreab  es 
fruits  de  la  paix;  cette  Eglifc, 
que  la  crainte  de  1  Iroquois  avoit 
dilperfée  çà&là,  s’eft  heureufe- 
mentreünie  dans  fon  ancien  po- 
fte,quieft  i’emboucliure  de  la  Ri- 
uiere  du  Saquenay  ,  appelle  Ta- 
douflac.  M.  l’Evefque  le  fça- 
chant ,  &  ayant  efté  informé  dés 
le  Printemps  de  la  fatisfadion 
que  les  Sauvages  de  cette  Eglife 
auoient  donnée  a  leur  Pafteur,qui 
avoit  hiverné  avec  eux  dans  les 
bois ,  ht  Ravoir  qu’il  les  vifite- 
roir. 

Cette  nouvelle  les  confola  beau* 
coup; mais  fon  arrivée  à  Tadouf- 
fac,  qui  fut  le  2.4.  Iuin ,  les  com¬ 
bla  de  ioye,  qu’ils  firent  paroiftre 
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en fareception  -,  car  s’d/tans  trou¬ 
vés  au  nôbre  de  quatre  cens  âmes 
à  Ton  debarquement,  ils  témoi¬ 
gnèrent  par  la  décharge  de  leurs 
fufîls  ,&  par  leurs  acclamations, 
le  contentement  qu’ils  avoient 
de  voir  une  perfonne  qui  leur 
eh  oit  fi  chere  ,  &  dont  la  pluf- 
part  avoir  fou  vent  expérimenté 
les  bontés.  • 

* 

Iis  l’accompagnerent  en  fuite 
en  leur  Chapelle  d’Efcorcc,  le  feu 
ayant  réduit  en  cendre  celle 
qu’on  leur  avoit  balfie  -,  &  là  il 
leur  fit  dire  le  motif  de  fon  arri¬ 
vée  en  ce  lieu ,  à  fçavoir ,  pour  ie 
conjouïr  avec  eux  de  l’affeélion 
qu’ils  témoignent  avoir  envers 
leur  Chriffianifme,pour  admini- 
flrer  leSacrement de  Confirma¬ 
tion  à  ceux  qui  ne  l’ont  pas  receu, 
&  pour  les  affairer  des  bonsfenti- 

’r  «**  » 
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mens  que  le  Roy  a  pour  eux , 
dont  ils  ont  des  marques  bien 

évidentes,  parla  paix,  à  laquelle 

i!  a  forcé  1  es  Iroquois. 

Cela  fait,  la  Charité  dece  digne 
Evefque  les  ravit,  lorsqu’au  for-, 
tir  de  la  Chapelle,  ils  .  e  virent 
entrer  dans  leurs  Cabannes  les 
11 mes  apres  les  autres ,  pouryvi- 
fiterles  malades  &  les  Capitaines; 
confolant  ceux  la  par  fa  prefence, 
donc  ils  eldoient  confus,  &  par 
les  chantes  qu  il  eftendoit  fur 
eux  ,  fur  leurs  pauvres  vefves ,  & 
fui  leurs  Orphelins  ;  &  cncoura- 
géant  ceux  -  cy  a  appuyer  la  Foy 
leur  autorité,  &  le  maintenir 
toûjours  dans  les  devoirs  de  veri- 
tables  Chreftiens*  ce  qu’il  renou- 
vella  en  un  célébré  Feftin,  leur 
recommandant  fur  tout  de  n’ou¬ 
blier  jamais  les  obligations  infi- 
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gnes  qu’ils  ont  au  Roy,  qu’ils 
doivent  confiderer  comme  leur 
Libetareur ,  &  comme  celuy  à  qui 
feul  apres  Dieu,  ils  ont  l’obli¬ 
gation  de  leur  repos  &  de  leur 
,vje. 

Les  quatre  iours  fuivans  furent 
employés  à  difpofer  à  la  Confir¬ 
mation,  ceux  qui  ne  l’avoient  pas 
encore  receuë.  Ce  Sacrement  fut 
adminiftré  à  diverfes  reprifes,  à 
cent  quarante  neufs  perfonnes.La 
dévotion,  avec  laquelle  ils  l’ont 
receu,  &  qui’ls  ont  fait  paroiftre 
par  tout  aillieurs,  a  ravi  Mon- 
îeigneur,  &  Iuy  a  fait  avoiier  que 
les  peines  qu’il  a  prifes  pour  ce 
voyage ,  luy  donnent  une  fatif- 
faélion  toute 'particulière  ;  de 
voir  de  fes  propres  yeux  le  Chri- 
ftianifme  en  vigueur,  &  la  pieté 
regner  parmy  ces  pauvres  Sauva- 
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gcs,  autant  &  plus  que  parmy 
beaucoup  des  Nations  policées. 

Dieu  refcrvoit  à  cette  Million 

la  converfion  de  quelques  Sauva¬ 
ges  infidèles,  qui  ont  vefeu  ion° 
temps  parmy  les  Chreltiens,avec 
uneaverfion  eftonnante  du  Chri- 
ftiunifme,  8c  qui  Te  font  trouvés 
fi  foi  cernent  touches  par  la  veuë 
&  par  les  inftruétions  de  Mon- 
fieur  de  Petree,  qu’ils  ont  chan¬ 
ge  tout  d  un  coup  de  refolution, 
&  n  afpii  ent  plus  depuis  ce  temps 
l’a, *qu’au  Baptefine. 

C  eft  un  effet  des  bénédictions 
qui  accompagnent  toujours  le 
Caractère,  8c  qui  va  donner  une 
nouvelle  force  à  nos  Chrcftiens, 
dans  1  elperance.  qu’ils  ont  de 
iouir  encore,  les  années  (clivan¬ 
tes  du  meffne  bonheur. 
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CHAPITRE  IX. 

De  tEglife  des  Hurons  à  Québec. 

Apres  avoir  parcouru  les 
Millions  ellenduës  tout  à 
l’entour  de  nous,  enfin  nous  voi- 
cy  rendus  à  Quebec,  où  nous 
allons  touver  la  fleur  duChriftia- 
mile  des  Sauvages  ;  aulïi  eft-ceun 
relie,  petit  à  la  vérité ,  mais  bien 
pretieux ,  d’une  Eglife  autrefois 
tresflorifiante  dans  le  païs  destiu- 
rons.  Ceux  qui  ont  elle  auteurs 
de  fa  ruine  ,  travaillent  mainte¬ 
nant  à  leurfalut:  car  depuis  trois 
ans  nous  avons  inftruiticy  à  fond 
dans  tous  nos.Myfteres,  plus  de 
200.  perfonnes  venues  du  païs 
des  Iroquois,  dont  60.  ont  eu 
le  bonheur  de  receuoir  le  S.  Bap- 
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ttfmCjpour  la  plus  parades  mains 
de  Monfegneur  l’Evefque.  Ce 
fonc autant  de  coups  deprcdefti- 
n arien  pour  ces  pauvres  Barba¬ 
res,  piufieurs  defquels  l ont  morts 
entre  nos  mains  avec  des  mar¬ 
ques  non  communes  de  leur  fa 

lut. 

V ne  pauvre  femme  de  la  Nation 
neutre  cil  de  ce  nombre.  Elle  ne 
lut  pas  plûtoll arriue'e à  Québec, 
quelle  y  trouva  la  maladie,  qui 
la  mit  a  i  extrémité:  le  Perequia 
loin  de  cette  Eglife,  fe  balte  de 
l'inltruire;  &  comme  elle  avoir 
un  efprit  excellent,  elle  conceut 
tout  en  peu  de  temps,  &fe  trou¬ 
va  en  eftac  de  recevoir  le  Baptef- 
xne  ,  fi  l’ancienne  croyance  des 
Infidèles,  qui  eftimoienc  que  ce 
Sacrement  avançoit  la  mort  à 
ceux  qui  lerecevoienc,n’euftfaic 


iz8  Relation  de  U  Nouvelle  france 
encor  quelque  imprelïion  fur  Ton 
efprit  :  Il  falut  que  le  Pere  fe  fer- 
vift  du  zele  de  quelques  bonnes 
Huronnes,  qui  fceurent  fi  bien  la 
defabufer,  quelle  demanda  elle 
mefme  d’eftre  Baptifee,  Si  il  eftoit 
temps ,  pat  ce  qu  on  ne  iuy  don- 
noit  pas  un  iour  de  vie  :  mais 
Dieu  voulant  la  retirer  entière¬ 
ment  de  fon  erreur ,  permit  que 
ces  eaux  facrées  luy  luflent  falu  - 
taires  en  mefme  temps,  Si  pour 
l’Ame  &  pour  le  corps.  Cette  gue- 
rifon  (i  inelperée  luy  donna  de  li 
hauts  fentimens  de  la  Foy^  Sc  la 
mit  dans  un  train  de  dévotion  h 
rare,  qu’elle  ne  marchoit  point 
dans  les  rues  qu’en  recitant  fon 
Chapelet,  &  fervoit  d’exemple  , 
mefme  aux  plus  ferventes  de  cet¬ 
te  Eglife. 

Dieu  voulut  couronner  cette 
-  -  fetveur , 
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ferveur  apres  feize  mois  qu  elle  y 
employa,  fans  s’en  démentir,  8c 
eut  mclme  la  bonté  de  luy  donnef 
connoiftance  de  la  gloire  qu’il  luy 
avoit  préparée  •>  comme  elle  le 
déclara  à  une  bonne  Huronne 
qui  fe  trouva  auprès  d’elle  un 
iour  avant  la  mort:  car  elle  l’alfu- 
ra  ,  &  du  temps  de  Ton  trépas,  8c 
du  bon-heur  qu’elle  alloit  pofle- 
der,  difant  qu’elle  n  en  pouvoir 
plus  douter,  apres  les afieurances 
qu’elle  en  avoit  receuës  de  fi  bon¬ 
ne  part.  Si  cette  bonne  Huron¬ 
ne  e Lift  eu  aifez  decuriolité^peuC’ 

eftre  aurions- nous  feeu  le  myfte- 

re  t  dont  la  vérité  ne  s’eft  que 
trop  confirmée  par  une  partie  de 
l’évenement ,  cftant  morteiufte- 

ment  au  temps  qu’elié  havoie 
prédit.  : 

v  >  /  ••  *  r  V  •  i  r- 
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ARTICLE  I. 

'  l  'V*  • 

Con'vwfîon  remarquable  d'une  jeune 
femme  •venue  des  Hiroquots  à 
Quebec ,  exprès  pour  s'y  faire  2J  ap- 
rifer. 

•  ; 

Vf  Oicy  de  quoy  admirer  les 
traits  de  la  Providence,  qui 
par  un  enchaînement  admirable 
fe  fe|tdes  uns  pour  convertir  les 
autres ,  &  de  ceux  cy  pour  procu¬ 
rer  à  d’autres  le  mefme  bon-heur, 
dont  ils  ont  efté  faits  partici¬ 
pants. 

Vne  femme  Iroquoife  du  Bourg 
de  S.  François  Xauier  aux  Iro- 
quois  ,  avoit  fouvent  entendu 
parler  de  la  Foyàfon  mary  Hu- 
ron  de  Nation,  autresfois  Baptifé 
par  nos  Pcres  en  fon  pais.  Ces 
paroles  luy  ayoient  donné  au 
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cœur  ,  &  luy  avoient  laiflc  un 
grand  defir  de  pouvoir  aboucher 
quelque  Pere  ,pour  eltrc  éclairée 
plus  particulièrement  fur  les 
My  Itérés  ,  dont  fon  mari  hen- 
trerenoit.  Plufieurs  années  s’é¬ 
coulèrent  fans  pouvoir  contenter 
les  defirs ,  &  elie  avoir  déjà  lié 
partie  avec  ce  bon  Huron,  pour 
aller  enlèmblc  faire  leur  chalïe 
vers  Montreal,  &  de  la  donner 
iufques  a  Quebec  ,  &  y  trouver 
ce  qu’elle  louhairtoit  depuis  fi 
long-temps. 

Comme  ils  eltoient  prelts  de 
partir,  voila  une  nouve  le  qu’on 
apporte  dans  le  Bourg  ,  qu’une 
Robe  noire  yvenoit;  c’eftoit  de 
vrayle  Pere  Bruyas  ,lequel  n’y  fut 
pas plultolt entre,  que  cette Iro* 
quoile  le  fit  Elcoliere  du  Pere  ,& 

-ie  Pere  réciproquement  fe  fit  fon 

lij 
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Efcollier,  pour  apprendre  d’elle 
les  fecrets  de  la  langue  Iroquoife, 
pendant  qu’il  luy  découvriroic 
ceuxdefon  faîut:  Elle  eutàfouf. 
frir  une  grande  perfecution  de  la 
part  de  Tes  païens  ;  &  mefme  de 
toute  la  Bourgade  ,  qui  ell  la 
moins  portée  à  la  Foy  de  toutes 
les  Nations  Iroquoifes.  On  luy 
reprochoit  quelle  haftoi  t  fa  mort, 
&  que  la  Foy  qui  avoir  déjà  tué 
tant  de  monde,  ne  1  epargneroit 
pas:  Aquoy  cetre  genereufe Ca- 
techumene  ne  répôdoit  rien  autre 
chofe,  linon,  quand  ie  verray  que 


ceux  qui  ne  croyent  pas ,  ne  meu¬ 
rent  point  ,  r’écouteray  vos  re¬ 
montrances;  à  moins  que  cela, 
vous  ne  gagnerez  rien  fur  mon  cf- 
prit’  Donc  apres  avoir  efté  in- 
ftruite  un  temps  alTez  notable. 
Dieu,,  voulut  quelle  remit  lé 
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voyage  de  Mont-Royal  ;  s’y  é- 
tant  rendue,  elle  fie  inltance  au¬ 
près  de  Ion  mari ,  pour  defeendre 
iufcju  a  Québec  :  Elle  y  fut  inftrui- 

te  plusampleinentpar  lePere  qui 
a  foin  de  cette  Eglifé  Huronne  -, 
fut  fi  bien  difpofee  ,  qu’elle  fe 
trouva  en  eftat  de  recevoir  en 
mefme  temps ,  de  la  propre  main 
de  Monfeigneur  l’Evefque  trois 
Sacremens;  fçavoir  ,  du  Baptef- 

i  du  Mariage  &  de  la  Confir¬ 
mation.  » 

La  joye  quelle  reflentit  dans 
ion  cœur  de  ces  heureules  ren¬ 
contres  ,fut  grande  ;  mais  non  a- 
clievee  t  Elle  fouhaittoit  le  mefl» 
me  bon  heur  a fes  païens  -,  entre- 
autres  a  (a  tante  &  à  toute  fa  fa¬ 
mille. 

Elle  prefle  donc  fon  mary  de 

retourner  au  pluftoftau  pais,  afin 
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de  les  avertir  qu’ils  fifTent  le  mef- 
me  voyage  ,  pour  recevoir  la 
mefme  faveur.  C’eftoit  plus  de 
cent  lieues  que  la  charité  leurfai- 
foit  faire ,  mais  Dieu  les  foulagea 
paruncoup  de  Providence.  Leur 
chemin  eftoit  de  retourner  par 
Montreal,  &  ils  y  arrivèrent  -,  & 
par  une  rencontre  admirable  ,  ils 
y  trouvèrent  ceux  qu  ils  alloient 
chercher  bien  loittg.  La  joyc 
fut  égale  des  uns  &  des  autres: 
mais  parce  que  ces  «nouveaux  ve¬ 
nus  n’auoient  aucune  connoiflan- 
ce  à  Québec  ;  ils  avoient  peine  à 
ferefoùdre  d’y  aller.  Venez  avec, 
fnoy ,  leur  dit  nôtre  bonne  Iro- 
quoife  ;  ie  vous  veux  faire  le  plai- 
ïir  tout  entier ,  ie  vous  tiendray 
bonne  compagnie  ;  &  retour¬ 
nant  ainhfur  mes  pas  ,  ie  ne  les 
croÿ  point  perdus  ,  eftans  cm- 


\ 
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ployez  pour  un  fi  bon  fujet.  Ils 
vont  donc  tous  enfemble  ;  8c 
Dieu  donna  tant  de  bcnedi&ion 
auzcle  de  cette  fervente  Iroquoi- 
fe,  qu’en  peu  de  temps  ils  furent 
parfaitement  inftruits  par  lePere, 
8c  trouvez  dignes  du  faint  Baptê¬ 
me.  Ils  le  receurent  des  mains 
deMonfeigneur  l’Evefque,avec 
unejoye  toute  extraordinaire  de 
ces  bons  Néophytes ,  qui  lcrelo* 
lurent  de  quitter  leurpaïs,où  ils 
eftoient  dans  l  abondance ,  8c  s  ar* 
relier  a  Quebec  ,  ou  ils  ne  pou- 
;  voient  vivre  que  par  aumône, 
pour  mettre  leur  Foy  en  plu  s 
.grande  fureté ,  la  préférant  à  tou¬ 
tes  les  commoditez  8c  les  dou¬ 
ceurs  de  leur  patrie. 
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ARTICLE  II. 

■»  r  \H  '  s.  '  '  ?  **  ^  *  -♦ 

Mort  precieufegr  admirable  d'une  filfe 
Sauvage ,  ageede  14,  ans . 

'»  '  .  «  y  \ 

i  •  ^  ' 

/•  À  -,  '■*  v*  .  *  1  n  « 

TWJ  a^ons  voir  une  mors 
Tt  bien  aimable  &  precieu- 
ie  ,  auffi  Sut-elle  la  récompen¬ 
sé  d’une  vie  aulTî  îlluftre  en  vertu 
qu  il  s  en  puifle  retrouver  dans 
le  plus  faintChriftianifme 

C  eft  une  fille  qui  a  1  âge  de 
quatorze  ans ,  avoit  la  perfedion 
des  Ames  con Sommées.  Peuteftre 
aura-ton  peine  à  cnoire  que  des 
Sauvages  puiÜent  arriver  en  G  peu 
de  temps  à  un  Si  haut  degré  dç 
perfedion.  Voicy  neantmoins  ce 
que  la  grâce  a  opéré  en  ce  cœur 
innocent. 

Elle  eut  dés  Son  enfance  une 
rare  tendrefTe  pourta  pureté ,  6c 
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elle  ne  fçavoitce  quec’efto;r  que 
des  divertiffemens  ordinaires  aux 
enfans  de  Ton  âge,  tant  elle  ap- 
prehendoit  d’y  contracter  quel¬ 
que  foüillure  &  l’on  voyoit  fou- 
vent  cét  enfant  fortir  de  fa  Ca¬ 
ban  ne  ,  lors  qu’on  y  entamoit 
quelque  difeours  tât  loir  peu  mé- 
leant  •  ou  bien  jetter  des  Œillades 
feveres,  fur  ceux  mefmesâqui  la 
-  nature  l’obligeoit  de  porter  du 
relpeCt ,  &  elle  leur  impofoitfi- 
lence  pai  un  feul  de  les  regards. 

L  amour  de  cette  vertu  alloit 
toujours  croiiîant  avec  l’âge,  &à 
quatorze  ans  ,  le  iour  niefme 
quelle  mourut  ,  une  perfonne 
qui  n’eftoit  pas  en  alfez  bonne  ré¬ 
putation,  s’eftant  approchée  de 
ion  lit,  elle  en  eut  tant  de  peine, 
que  toute  moribonde  quelle  é- 
toit ,  elle  obtint  de  fâ  mere ,  qU*. 
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elle  la  retournait  de  l'autre  coite, 
pour  h'  avoir  pas  devant  les  yeux 
un  objet  il  defagreable.  Sellant 
fait  mettre  a  l’cfcart,  pour  pou¬ 
voir  paiferles  derniers  moraens 
de  fa  vie  hors  du  bruit ,  à  s’entre¬ 
tenir  avec  Dieu,  elle  ne  ceiToit 
point  de  remercier  Dieu,  de  ce 
qu’il  lafaifoit  mourir  Vierge,  & 
rendoit  mille  actions  de  grâces  à 
ion  Pere,  de  ce  qu’il  ne  luy  avoit 
jamais  parlé  de  mariage:une  feule 
chofe  luy  tenoit  au  cœur.den’avoir 
peu  acôplirauec  une  iienne  copa¬ 
gne  de  mefme  âge,  le  deifeinqu’el- 
les  avoient  formé  enfemble  de 
confacrer  leur  Virginité  àNoitre- 
Seigneur,  dans  le  Monafteredes 
Meres  Vrfulines  ,  où  elle  alpi- 
roit  de  toute  l’eJtcnduë  de  fes  dc- 
firs  ;  g  ce  defaut  ,  fe  voyant  en 
danger  de  morcelle  obtint  de  fon 
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Perc  Spirituel  de  faire  vœu  de 
chafteté  perpétuelle  ,  ce  quelle 
fie  avec  une  confolation  bien 
grande  de  fes  parens,  qui  n’a- 
voienc  iamais  rien  veu  de  fembla- 
ble  dans  aucun  Sauvage. 

La  patience  qu’elle  fie  paroi- 
ftre  pendant  fa  derniere  maladie, 
ne  fut  pas  moins  admirable,  Elle 
avoir  trainéplus  d’un  an  dansunc 
langueur  continuelle,  &  fe  trou- 
voit  fidécharnée,  que  les  os  lui  per- 
çans  la  peau,  il  ne  ccpouvoit  faire 
quelle n’cuft  beaucoup  à  foufïrir , 
étant  gifante  fur  une  écorce  d’ar¬ 
bre;  elle  gardoit  cependant  une 
telle  égalité  d’efprit  ,  &  une  fi 
grande  ferenité  de  vifage  parmy 
fes  douleurs,  qu’on  iugeoit  infu^ 
portables,  qu’elle  donnoit  de  l’ad¬ 
miration  à  ceux  qui  la  voyaient  fi 
paifible,  dans  un  eftat  fi  pitoya¬ 
ble. 
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L’unique  peine  quelle  refien- 
toir  ,  c’eftoit  d’en  donner  à  fa 
mere  ,  laquelle  luy  ayant  promis 
de  retenir  (es  larmes  ;  ce  n’eft  pas 
encore  allez,  ma  bonne  mere,  luy 
dit*  elle,  1  es  foins  que  vous  pre¬ 
nez  de  moy  font  trop  grands, &  la 
douleur  que  vous  recevez  de  mon 
mal  eXt  excefïive  ,puifqu’elle  vous 
empefche  de  prendre  vofbre  ré' 
feétion  :  Vivez*,  ma  chere  mere, 
&  îaillcz  moy  mourir  paifible- 
ment,  &  fi  vous  avez  tant  de  bon¬ 
té  pour  moy,  que  de  me  rendre 
lervice  iufquesàla  fin  de  ma  vie  *  > 
celuy  que  ie  vous  demande  avec 
plus  d’in  fiance  ,  efi:  de  fuppleér  à 
ma  foiblefie ,  qui  m'empefehe  de 
pouvoir  reciter  continuellement 
monChapelet.  Dites-le  entra  pla^ 
cej&pendant  que  vousferez  cette 
prière  de  bouche >  mon  cœur  ne 
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fera  pas  oyfif  :  Elle  difôic  bien 
vray-,car  elle  l’occupa  en  de  fai'ntes 
&c  de  ferventes  afpirations  iufques 
au  dernier  foûpir,  lans  que  les 
convulfions  de  la  mort  prochai¬ 
ne  l’ayenc  pu  empefcher  d’avoir 
io n cœur  colle  à  Dieu;  ce  quelle 
fit  bien  paroiftre  apres  un  de  ces 
Symptômes,  pendant  lequel  Tes 
pauvres  parens  luy  fuggeransin- 
cefTament  des  prières  ,  avec  les¬ 
quelles  ils  defiroienc  qu’elle  expi¬ 
rai!:  ,  elle  leur  faifoit  ligne  de  la 
main  pour  les  en  empefcher  la 
parole  luy  eftant  revenue  ,  elle 
leur  dit  que  ces  bruits  exté¬ 
rieurs  interrompoient  les  entre¬ 
tiens  de  fon  cœur,  quelle  efpe- 

^  . .  continuer  iufqu’à  ce 

quelle  expirait.  . 

llÿ  a  long  temps  que  Dieu  la 
difpofoit  à  une  fi  belle  mort,  par 
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des  grâces  tout  extraordinaires-, 
elle  en.  découvrit  quelques  -  unes 
l’hyver  dernier  à  fa  mere,luy  difant, 
que  Couvent  la  nuid  on  luy  faifoit 
{entir  desodeursdu  Paradis ,fi  ra¬ 
vivantes  ,  &  quon  luy  rempliffoit 
la  bouche  de  ie  ne  fçay  quoy  fi  dé¬ 
licieux  ,  qu’elle  en  reüentoit  la 
douceur  ,  &  en  goûtoit  le  plaifir 
9  pendant  toute  la  journée  fuivante  ; 
mais  ces  faveurs  nettoient  pasJte- 
riles  &;  fans  fruit ,  parce  qu  elle  en- 
tendoit  à  mefme  temps  une  voix, 
qui  luy  parloit  au  cœur ,  de  ne  per¬ 
dre  pas  une  feule  de  lès  adions, 
fansen  faire  un  Sacrifice  àDieu.  • 
Ce  qui  fut  plus  remarquable 
en  ce  genre  de  grâce ,  fut  la  vififte 
dont  la  Sainte  Vierge  l’honnora 
trois  iours  avant  fa  mort  :  voicy 
comme  elle  en  fit  le  récit  à  fon 
pere  &  à  fa  mere ,  en  prefence  de 
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Ton  Diredeur.  Ic  ne  dormois 
pas,  die- elle, cette  nui<ft,  lorsque 
tout  d  un  coup  j’ay  veu entrer  dans 
nôtre  Cabanne  une  Dame  Maie-  ’ 
ftueufe  ,  qui  portoit  un  Enfant 
entre  fes  bras;  Elle  eftoit  accom- 
pagne'e  d’une  autre  Dame  ,  qui 
me  tira  de  l’ignorance  où  j ’eftois, 
qui  eftoit  cette  Dame  ;  car  elle* 
me  dît  ces  propres  paroles.  C’eft 
Marie  que  tu  vois -la  ;  ce  n'eft 
que  pour  te  vifiter  quelle  eft  ve¬ 
nue  a  toy ,  non  pas  pour  t  inftrui* 
re  ;  tu  as  les  Peres,  écoûtes-les;  & 
apres  ces  mots ,  tout  difparut 
laiton  t  |raon  efprit  &  mon  coeur 
nager  dans  des  douceurs  inimagi¬ 
nables.  Sa  mere  luy  demanda 
comment  eftoit  habitée  la  Sainte 
-Vierge ?  le  ne  fçay ,  dit-elle,  quel 
nerti  donner  a  lelfoffe,  dont  elle 
:  eftoit  couverte  ;  ce  que  ie 


\ 


144  Relation  de  la  Nouvelle  France 

eft  qu’il  en  fortoit  de  toutes  parts 
des  brillans  femblables  à  ceux 
de  ces  Diamans  qui  le  trouvent 
au  tour  de  Qucbec ,  lors  qu’ils 
font  frappez  des  rayons  du  $o„ 
lcil. 

Mais  voicy  encore  quelque 
chofe  de  bien  merveilleux.  Le 
foir  qu’elle  mourut,  elle  avertit 
que  Ion  ame  commençoit  à  fe 
détacher  de  fon  corps, &  qu’elle 
s’en  alloit  bien-  toft  mourir.  A 
cette  nouvelle  ,  on  va  en  hafte 
appeller  fon  Confelfeur,  auquel 
d’abord  qu’il  fût  entré,  elle  fit 
figne  quelle  avoir  quelque  cho¬ 
fe  à  luy  communiquer,  il  s’ap¬ 
proche  le  plus  prés  qu’il  pût, pour 
recevoir  ces  dernieres  paroles, 
qu’elle  prononça  d’une  voix 
mourante'.  Mon  Pere ,  dit-elle, 

^  t 

voila  les  Habitans  Ciel  ,  qui 

viennent 
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viennent  prendre  mon  Ame,  qui 
fe  détaché  peu  à  peu  de  mon 
corps  -,  elle  n  en  pût  pas  dire  da¬ 
vantage. 

Deux  heures  apres,  trois  de  nos 
Peres  sellants  rencontres  àmef- 
me  temps  dans  fa  Cabanne,  iu- 
gerent  quelle  pafleroit  encor  la 
nuit,  tant  ils  la  voyoient  vigou- 
reule  :  c’ell  pourquoy  l’vn  des 
trois  luy  dît  :  Ma  Fille  ie  m’en 
va  y,  i’efperevous  retrouver  de¬ 
main  en  vie.  Ces  paroles  fi  alfu- 
rées  ,  &  ce  qui  fe  palTa  en  fuite, 
nous  fait  croire  qu  elle  avoir  eu 
révélation  de  fa  mort;  car  le  Pere, 
qui  eftoit  relié  pour  la  veiller  * 
apres  luy  avoir  fuggeré  plufieurs 
a6tes  propres  a  fon  ellat,  qu’elle 
difoit  avec  grande  application , 
la  voulut  lailfer  vn  peu  en  repos, 
&  en  prendre  aulïi,  sellant  mis  à 
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foinmeiller  ;  à  quelque  temps  de 
l.’àle  perede  la  malade  la  voyant 
baiffer  notablement,  dit  qu'il  fal¬ 
loir  eveiller  le  Confefleuri  atten¬ 
dez,  dit  la  Moribonde,  ie  vous 
diray  quand  il  fera  temps  ,•  elle 
laide  encor  palier  environ  une 
heure  ,  après  laquelle  elle  fit  fi- 
gne  qu’on  éveillait  le  Pere ,  le¬ 
quel  la  trouva  pleine  de  iuge- 
ment,  &  dans  une  difpofition  de 
cœur  tout  à  fait  ravi  flan  te  ;  elle 
repetoit  avec  une  ferveur  admi¬ 
rable,  quoy  que  d’une  voix  à  de- 
my  articulée,  les  a  êtes  qu’il  luy 
falloir  faire ,  miquace  que  la  pa¬ 
role  luy  ayant  manqué  avec  les 
forées  ,  elle  fit  un  effort  pour 
porter  le  Crucifix  à  fa  bouche, 
afin  de  le  bai  fer  en  expirant  :  mais 
n  ayant  pas  affez  de  force  pour 
cela,  elle  mourut  en  cet  effort. 
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aprésavoirpronôcc  cesdeux  mots 
îësvs  EskiTENR  ,  Iesvs  vous  au¬ 
rez  pitié  de  moy.  Elle  expira  fi 
doucement,  qu’on  euft  iugéàla 
voir,  qu’elle  eufteftépluftoiî:  lur- 
prife  d’un  paifible  fomeil,  qu’en¬ 
levée  de  la  mort. 

Ses'parës  n’ont  pas  peu  contribué 
à  luy  procurer  un  fi  heureux  trefi. 
pas. Pédant  les  ij. derniers  ioursdc 
fa  maladie ,  ilscômunierent  deux 
fois ,  non  pas  pour  impetrcr  de 
Dieu  la  fanté  de  leur  chere  fille 
mais  pour  luy  obtenir  la  patience 
danslonmai;  &  la  vigueur  d’un 
efiprit  Chreftien  contre  les  fra¬ 
yeurs  de  la  mort ,  ôc  contre  les 
tentations  du  démon  :  Apres 
quoy  ils  demeurèrent  fi  refignez 
à  la  volonté  de  Dieu,  en  la  perte 
qu’ils  alloient  faire  de  tout  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  cher  &  de 
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plus  prerieux  au  monde,  &  lefen- 
tirenc  remplisd’unzelefi  pafiioné 
pour  l'aider  à  bien  mourir,  qije 
c’eftoic  chofe  eftonnante,  de  les 
voir  &  les  entendre  parler  à  leur 
fille,  touchant  le  bonheur  qu’elle 
avoic  de  quitter  le  monde,  avant 
que  d’en  connoiftre  les  corrup¬ 
tions. 

Quelques  iours  devant  fa  mort , 
une  perfonne  fe  prefenta  à  elle 
en  fonge  ;  qui  luy  dît  qu’elle  n’en 
mourroit  pas ,  &  qu’elle  habite- 
roit  encore  le  nouveau  Village 
qu’on  leur  preparoit  fur  les  terres 
de  Sillery,  &  qu’elle  verroit  la 
belle  récolté  qu’on  feroit  dans 
les  Champs  qu’on  y  alloit  culti¬ 
ver.  Elle  raconta  tout  à  fa  Mere, 
dp  qui  elle  eut  cette  relponce  : 
Ma  fille  c’eftune  illufiondu  dé¬ 
mon  ,  qui  fous  efperancc  de  fàn- 
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té,  te  veut  empefeher  de  te  prepa-  * 
fer  à  Ja  mort  ;  Non  non,  ma  fille, 
n'efeoute  point  ce  menteur  /  ah 
mille  fois  heureufe,  ouy  tu  es 
nulle  fois  plus  heureufe  que  ie 
n’efpere  d’eltre ,  de  mourir  fins 
eftre  fouillée  des  corruptions  du 
lîecle  ;  qui  fçait ,  fi  ru  vivois  plus 
long  temps ,  fi  tu  n’en  feroispas 
ateinte  !  ah  que  Iesvs  &  Marie 
t ’embralferont  volontiers,  quand 
tu  iras  à  eux  avec  ton  innocence. 

Voilà  les  propres  paroles  d’une 
Mere,  &  d’une  Mere  Sauvage, à  fa 
hile  quelle  aymoic  plus  queloy- 
mefme:  Comme  elles  partoient 
d’un  cœur  tout  affectueux,  elles 
firent  telle  impreffion  iur  celuy 

de  cet  enfant,  que  depuis  elle  n’a- 

voit  point  de  paroles  plus  fou- 
vent  en  bouche,  que  celles-cy; 
ah  qu’il  me  tarde  que  ic  ne  voye 
Iesvs.  K  iij 
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Le  iour  qui  précéda  là  mort, 
fa  bonne  Mere  luy  faifant  aima¬ 
blement  fes  plaintes ,  de  ce  qu’en 
la  perdant ,  elle  faifoit  une  perte 
qui  la  touchoit  bien  (enlible- 
ment  pour  toutes  chofes  ;  mais 
particulièrement  parce  qu’elle  ne 
jferoit  plus  les  prières  dans  la  Ca- 
banne lesmatins &les foirs,  com¬ 
me  elle  avoir  de  couftume  ;  le 
fera  y  inconfolable,aprés  la  mort, 
luy  dît  elle,  H  tu  ne  me  promets 
pour  adoucir  ma  douleur,  que  tu 
feras  dans  le  Ciel ,  ces  prières 
pour  moy;elle  fut  bientoft  con- 
fo  1  é e  pat  l’aflurance  que  luy  en 
donna  fa  bonne  Elle. 

Le  Pere  n’avoit  pas  moins  de 
tendreffe,  ni  moins  de  pieté  que 
la  Mere;  quelque  temps  avant  fa 
mort,  penfant  qu’elle  en  eftoic 
bien  proche,  il  la  prit  dans fon 

A  -  —  - — 
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iein,  arin  qu’expirant  fur  la  poi¬ 
trine  &  entre  Tes  bras,  il  en  filt 
un  Sacrifice  à  Dieu  :  La  fille  de 
Ion  collé  le  voyant  ainfi  prefte 
d’eftre  lacrifiée  fur  cét  Autel  vi¬ 
vant,  voulut  aulfi  fane  faire  un 
Sacrifice  à  fon  Pere,  &le  pria  de 
luy  promettre,  que  tous  les  iours 
de  (à  vie  il  reciteroit  le  Chape¬ 
let  de  la  Sainte  Vierge,  qu’elle 
avoir  toûjours  tant  aimée;  &c 
qu’elle  s’engageoit  aufli  de  fa 
aart ,  &  luy  faifoit  proxnefle  de 
e  uenir  quérir  à  fa  mort,  s’il  pra- 
tiquoit  conllamment  cette  dévo¬ 
tion  ;  c’eft  à  quoy  il  s’accorda 
bien  volontiers.  Tout  cela  ref- 
fent-il  le  Sauvage? 

Nous  conclurons  le  récit  de 
cette  pretieufe  mort,  par  un  aéte 
degenerofité,que  firent  paroiltre 
les  parens,qui  non  feulement  ne 

K  riij 
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ve  rfereru  pas  une  larme ,  ni  avant 
ni  apres  la  mort  d’une  fichere&fi 
aima  ble  fille;  mais  encor  ayant 
convoqué  tous  leurs  compatrio¬ 
tes  à  un  feftin  qu’ils  leur  firenr: 
Vous  fçavez  ,  mes  freres ,  dît  le 
pere  de  la  defunte,  quels  font  les 
regrets  que  de  tout  temps  noftre 
Nation  témoigné  fur  la  perte  de 
no,£  proches,  quand  la  mort  nous 
les  ravit  :  vous  fçavez  que  pen¬ 
dant  pîufieurs  anne'esle  cœur  & 
l’efprit  des  vivans  demeurent 
comme  enfeveîis  dans  le  tombeau 
de  leurs  morts  ;  mais  ie  vous  prie 
de  croire  que  cette  coutume  n’a 
pas  eu  d’effet  tur  mon  efprit  à  l’e¬ 
gard  de  la  fille  que  Dieu  a  retirée 
à  foy  :  mon  Ame  ne  la  pas  fuivie 
dans  la  fofle  ;  mais  bien  dans  le 
Ciel  -,  car  une  fi  fainte  mort  ne 
me  permet  pas  de  douter  quelle 
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n’y  foie  ;  c’eft  à  nous  à  nous  en 
procurer  une  femblable,&  c’cft 
e  bonheur  que  ie  vous  fouhaitte, 
&  que  nous  devons  demander  à 
Dieu  tous  les  iours  de  notre  vie. 
Le  tout  fè  termina  par  une  priere 
publique  que  tous  ces  bons  Chré¬ 
tiens  adrefferent  à  Dieu  ,  pour 
obtenir  cette  faveur:  &ily  a  bien 
de  quoy  le  remercier  de  ce  qu’il 
donne  de  fi  bonsfemimensà  ces 
pauvres  Barbares }  St  admirer  fur 
tout  dans  ce  narre  qui  eft  très  B- 
delej&auquel  on  a  obmis  quatité 
dechofes  très  remarquables,  que 
c  eftoit  une  fille  de  quatorze  ans, 
c’eftoit  une  fille  Sauvage,  depa- 
rens  Sauvages ,  St  eleuee  parmy 
les  Sauvages:  mais  Dieu  n’a  point 
d’egard  ny  au  Grec,  ny  au  Bar¬ 
bare  ,  lors  qu’il  fe  veut  communi¬ 
quer  a  une  Ame:  Tout  âge,  toute 


154  Relation  de  la  Nouvelle  France , 
Nationyeft  propre ,  quand  on  fc 
foûmetàfesdefleins  &  quand  on 
correfpond  fidellemenc  à  Tes  grâ¬ 
ces. 


Lettre  de  Monfeurl'Evefquede  Petrée 
a  Mon fieur  Poitevin  Curé  de 
S.  lofe  d  Paris. 


ONSIEVR, 


Le  zele  que  Noftre  Seigneur 
vous  a  donné  pour  cette  Églilc 
N  aidante ,  qu’il  luy  a  pieu  con¬ 
fiera  noltre  conduite ,  &  les  foins 
que  vous  continuez  de  prendre 
avec  tant  de  charité  pour  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  Ion  accroif- 
fcmcnr ,  m’obligent  à  vous  faire 
part,  à  mon  ordinaire,  de  lelfat , 
auquel  elle  fe  trouve  prefente- 
rnent;  lefecoursdes  Ecclefiafti- 
ques  que  vous  nous  avez  envoie 
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par  les  premiers  VaifTeaux  j  nous 
eft  venu  fort  à  propos  pour  nous 
donner  le  moyen  d’alïifter  divers 
lieux  de  cette  Colonnie,  qui  en 
ont  un  notable  befoin ,  &  fans 
lefquels  ils  auroient  efté  deftitues 
de  toutfecours. 

La  venue  de  Monfieur  l’Abbé 
de  Qucylus  avec  plufieurs  bons 
ouuriers  tirés  du  Séminaire  de  S. 
Sulpice,  ne  nous  a  pas  moins  ap¬ 
porté  de  confolàcion  :  nous  les 
avons  tous  embrafles,  invifeeribus 
Chrijli;ce  qui  nous  donne  uneioye 
plus  fenfible,  eft  la  benediétion  de* 
voir  noftreClergé^dans  une  Sainte 
difpofition  de  travailler  tous  d’un 
cœur  &  d’un  m e fin e  efprit  à  pro¬ 
curer  la  gloire  de  Dieu  &  le  falut 
des  Ames,  tant  des  François  que 
des  Sauvages. 

Les  tendrelfes  de  pere  que  le  Roy 
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fait  paroiilre  pour  fa  Nouvelle 
France,  &  les  defpenfes  notables 
qu’il  fair  pour  la  rendre  nom¬ 
bre  ufe  &  floriffante, fournit  à  tous 
une  fort  ample  moi(Ton,pour  em¬ 
ployer  dignement  leur  zele  & 
confumer  leur  vie  pour  l’amour 
de  noftre  Seigneur  Iesvs-Christ, 
qui  leur  a  par  fa  bonté  infinie , 
donné  les  premières  infpirations 
de  la  îuy  venir  confacrer ,  dans 
une  Eglife,fur  laquelle  il  a  dés  fon 
berceau  verfc  fes  plus  tendres 
benediétions  ;  &  dont  il  conti¬ 
nue  de  la  combler  inceffammcnc. 

L’humiliation  dans  laquelle 
font  prefente ment  nos  ennemis, 
ne  nous  a  pas  feulement  ou  vert  la 
porte  à  la  converfion  des  Infidè¬ 
les,  dans  lesNationsles  plus  éloi¬ 
gnées  -,  mais  encor  les  a  rendus 
eux  mefmes  capables  de  prendre 
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parta  ce  bonheur.  Les  Peres  le. 
fuites  s  y  empJoyent  toûjours, 
avec  le  meime  zele  qu’ils  y  ont 
travailles  depuis  4 o •  ans:  l’en  ay 
receu  des  témoignages  fenlîbles, 
apres  le  retour  de  nos  vifitcs,  dans* 
celle  que  nous  avons  fait  ce  Prin  ¬ 
temps  à  Tadouflac,  30.  lieues  au 
deflous  de  Québec;  ayant  trou¬ 
vé  les  Sauvages  de  cette  Million  # 
dans  des  dilpofitions  te lles5  que 
depuis  qu’il  a  pieu  à  nolïre  Sei¬ 
gneur  de  nous  donner  la  condui¬ 
te  de  ce  Chriitianilme,  ic  ne  Ica- 

che  rien  qui  m’ait  donné  plus  de 
confolation.  Nous  y  avons  rc> 
connu  quelle  benediétion  le  peut 
eftreà  ces  nouveaux  Chreftiens 
de  le  trouver  hors  des  occalîons 
des  bqilfons  enyvrantes,  lelquel- 
les  à  raifon  de  la  foiblelTe  qu’ils 
y  ont ,  caufent  des  excès  de  dé- 
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(ordres  parmy  eux,  qui  nous font 
fouvent  gémir  devanc  Dieu,  & 
déplorer  lemal- heur  de  ceux  qui 
en  font  la  caufe  -,  Cette  Eglife  de 
TadoufTac  exempte  de  ce  mal,eft 
dans  une  pieté  vrayement  falick 
&  Chrefiienne  ;  nous  y  avons 
donné  la  Confirmation  à  cent 
quarante- neuf  très- bien  difpo- 
fez  à  recevoir  les  effets  de  ce  Sa¬ 
crement. 

Si  Noftre-Seisneur  me  donne 
autant  de  fanté l’an  prochain, que 
j’en  ay  eu  ce  Prin- temps  ,  j’efpere 
encore  y  retourner  ;  car  je  vous 
avoue  que  s’ils  ont  témoigné  de 
la  joye  de  nous  y  voir ,  nous  n’en 
avons  pas  moins  reffenti  de  no- 
ftre  cofie'  en  cette  vifite. 

l’ay  donné  Million  depuis  un 
mois  ,  à  deux  très 'Vertueux  & 
bons  Ouvriers ,  pour  aller  dans 
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une  Nation  Iroquoile,  qui  s’elfc 
établie  depuis  quelques  années 
affez  proche  de  nous ,  du  cofté  du 

Nord  du  grand  Lac, nommé  On¬ 
tario, donc  la  communication  ne 

nous  cft  pas  difficile  ;  L’un  eft 
Monheur  de  Fennelon  ,  duquel 
le  nom  eft  aflez  connu  dans  Par is} 
&  l’autre  Monficur  Trouvé.  Nous 
n’avons  peu  encore  fçavoirlefuc- 

ccz  lcur  empioy  ;  mais  nous 
avons  tout  lu  jet  d’en  efperer  un 
très  grand  fruift. 

Comme  le  Roy  m’a  témoi¬ 
gne  quil  fouhaittoic  que  l’on  ta- 
chaft:  d  elever  à  la  manière  de  vie 
des  François  ,  les  petits  enfans 
Sauvages,  pour  les  policer  peu  a 
peu  ;  j’av  formé  exprès  un  Sémi¬ 
naire  ,  où  jfen  ay  pris  un  nombre 
a  ce  deflem  ;  &  pour  y  mieux 
reuffir,j’ay  efte  obligé  d’y  joindre 


/ 
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des  petits  François,  defquels  les 
Sauvages  apprendront  plus  aife'- 
ment ,  &  les  mœurs  &  la  langue, 
en  vivant  avec  eux.  Cette  entre- 
prife  n’eft  pas  fans  difficulté,  tant 
ducofté  desenfans,  quede  celuy 
des  peres  &des  meres,lefquels  ont 
un  amour  extraordinaire  pour 
leurs  enfans,  à  la  feparation  def- 
quels  ils  ne  peuvent  prefque  (è  re¬ 
foudre  ;  ou  s  ils  la  fouffrent,  il  y 
aura  une  peine  tout  à  fait  grande, 
qu’elle  foit  pour  beaucoup  de 
temps}  àraifon  que  pour  l'ordi¬ 
naire  les  familles  des  Sauvagesne 
font  pas  peuplées  de  beaucoup 
d’enfans  ,  comme  celles  de  nos 
François,  où  dans  la  plufpart ,  en 
ce  Pais ,  ils  le  trouvent  8.  10.  ir.  & 
quelquefois  jufques  à  ij.&i6,  en- 
fans  :  Les  Sauvages  au  contrai¬ 
re,  n’en  ont  pour  la  plufpart  que 

deux 
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«deux  ou  trois  ,  &  rarement  ils 
paflent  le  nombre  de  quatre: 
ce  qui  fait  quils  fe  repofent 
fur  leurs  enfans  ,  lors  qu’ils 
font  un  peu  avancez  en  âge, 
pour  l’entretien  de  leur  famille, 
qu’ils  ne  peuvent  avoir  que  par 
la  Chafle  &  d’autres  travaux , 
dont  les  peres  &  les  meres  ne 
font  plus  [capables  ,  lors  que 
leurs  enfans  font  en  âge,  &  en 
pouvoir  de  les  fecourir  ;  à  quoy 
pour  lors  il  femble  que  la  Loy 
naturelle  oblige  indifpenfable- 
ment  les  enfans.  Cependant 
nous  n’e'pargnerons  rien  de  ce 
qui  fera  de  nos  foins  ,  pour 
faire  réüffir  cette  heureufe  en- 
treprife  ,  quoy  que  le  fuccez 
nous  en  paroilfe  fort  dou¬ 
teux. 

L 
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Les  Preftres  de  noftre  Sémi¬ 
naire  des  Millions  Eftrangeres, 
ne  nous  ayans  pas  moins  fait 
paroiftre  de  foin  &  de  vigilan¬ 
ce  dans  leducation  des  enfans 
de  ce  Pais,  que  nous  leurs  avons 
donnez  à  former  à  l’eftat  Eccle- 
fiaftique  ,  qu’ils  nous  ont  don¬ 
ne'  des  marques  de  leur  zele 
dans  les  travaux  qu’il  y  a  à 
foufïrir  dans  tous  les  lieux  des 
habitations  de  ce  Pais,  ou  nous 
les  employons  5  Nous  avons 
eftimé  ne  pouvoir  rien  faire  qui 
foie  plus  à  la  gloire  de  Dieu,  & 
pour  le  bien  de  noftre  Eglife,; 
que  de  leur  confier  de  nou¬ 
veau  la  direction  de  ce  fécond  ; 
Séminaire  :  d’autant  plus  que 
nous  avons  jugé  à  propos  de 
le  renfermer  dans  l’enceinte-  de 
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hoftre  Séminaire  ,  dans  laquel¬ 
le  nous  avons  fait  accomodcr 
un  logement  propre  à  ce  def. 
lein.  lia  déjà  ,  gracesà  Dieu, pris 

les  premiers  commencemens  de¬ 
puis  un  mois. 

le  fupplie  Noftre  -  Seigneur,  . 
au  Nom  de  laTres-Sainte  Famil¬ 
le  ,  en  l'honneur  &  fouslaprd-’ 
redion  de  laquelle  noftre  Sé¬ 
minaire  eft  étably  ,  d’y  voa- 
loir  donner  le  fuccez  &  la  be- 
nedidion  que  nous  nous  en  pro¬ 
mettons. 


Voila  füccintemeflt  ce  que  je 
puis  avoir  pour  le  prefentàvous 
dire  de  ce  qui  regarde  noftre  Spi¬ 
rituel.  Souvenez  -  vous ,  je  vous 
conjure  i  de  recommander  àNo- 


ftre-Seigneur ,  aufaint  Autel,  les 
befoins  de  noftre  Troupeau  , 

*  L  ij 
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d'implorer  fa  Divine  Mifericorde 
pouf  celuy  qu’il  luy  a  plu  en  éta¬ 
blir  le  Pafteur  }  &  me  croyez  avec 
vérité, 

Monfieur , 


*  A  Québec  ce  8. 
Novembre  1668, 


Voftre  trcs-humble  &  obëif- 
fantferviteur ,  François, 
Evefque  de  Petrée,premier 
Evefque  de  la  Nouvelle - 
Evince ,  nommé p ar  le  Roy . 
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CHAPITRE  DERNIER. 

De  la  MiJJîon  de  faint  Michel  dans 
la  cinquième  Nation  des  1  y 0  quoi  s 

a,  Sonnantoiian. 

DEpuis  que  cette  Relation  a 
efté  achevée,  nous  recevons 
icy  a  Quebec  une  heureufe  nou¬ 
velle  a  la  veille  du  départ  du 
dernier  Navire  ,  aujourd’huy 
10.  Novembre^que des  Ambaffa- 
deurs  deSonnontoiian  ,  font  ar< 
rivez  tout  fraîchement  à  Mont¬ 
real  ,  venans  demander  deux  de 
nos  Peres,  pour  les  inftruire;& 

quils  ont  envoyéàMonfîeur  nô¬ 
tre  Gouverneur,  un  beau  Collier 
de  Pourceline  pour  cét  effet. 

En  mcfme  temps  nous  appre- 

L  iij 
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nons  que  le  Pere  Fremin  ,  qui 
écoit  depuis  un  an  dansURMiffion 
d’Annie,  ayant  efté  fortement 
invité  par  des  députez  de  Son. 
nontoüan ,  d’aller  chez  eux  pour 
y  commencer  la  Million  ;  elloic 
party  d’Annie  leio.  d’Octobre, 
pour  fe  rendre  a  Sonnonroüan , 
ayant  lailfé  en  fa  place  le  Pere 
Pierron ,  tout  nouvellement  reve» 
nu  du  voyage  qu’il  avoir  faic  à 
Quebec. 

Ainfi  dans  les  cinq  Nations 
Iroquoifes  nous  y  avons  heureu- 
fement  cinq  Millions.  Cette 
dernière  de  faine  Michel ,  citant 
elle  feule  plus  peuplée  que  toutes 
les  autres  -,  c’eftun  champ  qui  de¬ 
mande  un  puiffanrfecours  :  d’a ti¬ 
rant  plus  que  refperance  de  la 
moilfon  y  eft  tres-grande ,  tant  à 
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çaufe  du  naturel  plus  doux  &  plus 
traitable  de  ceux  de  cette  Nation, 
qui  font  plus  Laboureurs  &  plus 
Marchands ,  qu’ils  ne  font  Guer¬ 
riers  ;  qu  acaufe  qu’il  y  a  quanti¬ 
té  de  Hurons  qui  s’y  font  retirez  : 
&  principalement  une  Bourgade 
toute  entière  j  ou  il  y  avoit  quan¬ 
tité  de  Chreftiens  ,  qui  faifoient 
une  Miffion  confidcrable ,  que 
nous  appellions  de  faint  Michel, 
dans  l’ancien  Pais  des  Hurons, 
lors  que  la  guerre  des  Iroquois  le 
defola  en  l’année  1649. 

Quelques  perfonnes  de  pieté 
ont  déjà  commencé  la  fondation 
de  cette  Million  :  nous  en  ver¬ 
rons  les  fruits ,  Dieu  aidant,  l’an¬ 
née  prochaine. 


nij 
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LETTRE  CIRCVLAÎRE 

de  la  mort  de  la  Reverende 
ALere  Catherine  de  faint  An- 
gu  II  in  ,  Religieufe  Hospita¬ 
lier  e  de  Quebec 7  decedéele  s. 
May  1668. 


M  A  R.'Je  Mere, 

La  Divine  providence  me  don¬ 
ne  une  matière  à  vous  entretenir 
cette  année,  fur  la  plus  lenfible 
des  Croix  que  Nollre- Seigneur 
m’ait  fait  fentir  depuis  que  iefuis 
au  monde  ;  &:  fur  la  perte  la  plus 
confiderable  que  peut  porter  110- 
ftré  Communauté  au  regard  des 
fujets  qui  la  compofcnr.  C’eft 


r 


t 
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par  la  more  de  noftre  tres-aimée 
Sœur  de  faine  A  uguftin ,  qui  n’é¬ 
tant  qu  a  la  trente-fixiéme  année 
de  fon  âge ,  &  la  vingeiéme  de  fa 
Profeffion,  a  efté  rrouvée  dans  le 
comble  de  fa  perfeétion,par  cel  uy 
qui  ne  mec  le  terme  de  nos  vies, 
qu’en  celuy  de  là  volonté  ,  &  de 
noftre  fidélité'  à  l’aimer.  Sa  par¬ 
faite  correfpondance  à  tous  les 
delfeins  de  Dieu  fur  elle  ,  &  la 
liberté  qu  elle  avoir  donnée  dés 
fon  plus  bas  âge  à  céc  efprit  ado¬ 
rable  ,  pour  fe  faire  luy-mefme  le 
tyran  de  fon  amour  propre,  luy 
acquirent  une  grande  facilité 
pour  là  pratique  des  plus  folides 
vertus.  Aulli  auroic-on  dit  qu’ el¬ 
les  avoient  pris  naiffance  avec 
elle  ,  tant  la  grâce  &  la  nature 
agilfoienc  de  concert  dans  cette 
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chere arac.  Ic  ne  vous  diray  rien 

prefentement  du  détail  de  plu» 
iieurs  grâces  extraordinaires, 
dont  Noftre  -  Seigneur  l’avoic 
avantagée.  Cela  le  fera  lors  que 
nos  Supérieurs  le  jugeront  à  pro¬ 
pos  pour  la  gloire  de  Dieu.  Mais 
feulement ,  ie  vous  diray  ,  ma 
très  -  chere  Mere  ,  pour  noftre 
commune  confolation ,  les.  cho- 
fes  que  ie  ne  puis  fupnmer  fans 
injuftice ,  en  ayant  eu  une  parfaite 
connoilfancc  ,  avec  toute  noftre 
Communauté.  Noftre  chere  dé¬ 
funte  avoit  receu  des  préventions 
de  grâce  fort  conlidcrables  ,  de's 
fon  enfance mefme  ;  lefquelles 
furent  cultivées  par  le  grand  foin 
que  prit  de  fon  éducation,  Made- 
moilêlle  là  grande  mere  ,  auprès 
de  laquelle  elle  a  efté  élevée.  V ous 
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{çavez  alfcz ,  Kf  a  tres-chere  Mcre, 
que  la  maifon  de  cette  bonne  Da- 
moifelle  cftoit  pour  toute  la  famil- 
Je.unc  vraye  maifon  d’oraifon ,  & 
pour  le  prochain ,  la  retraite  &  le 
refuge  des  pauvres.  C’cftoit  un 
lieu  où  noftre  chere  Sœur  prit  les 
*  premières  imprelîions  de  ï’cfpric 
dhofpitalité  >  &  d’un  grand  dega. 
gementdcs  mal-heureufcs  maxi¬ 
mes  du  monde ,  dontelle  conçcuc 
un  admirable  de'gouft  ;  aulïî  s’en 
retira-tellc  dés  fa  treiziéme  année, 
qu’elle  entra  chez  nos  Mères  de 
Bayeux  ,  accompagnée  de  là 
foeur  aifnée ,  &  fuivie  toll  apres  de 
fa  bonne  grande  Mere  ,  qui  y  a 
conlommé  fa  vie  dans  toute  la 
lainteté  qui  eft  connue  à  tout  no¬ 
ftre  faint  Ordre.  Monlîeur  de 
Launey  lourdan  ,  fon  aycul  ma. 
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ternel  ,  grand  homr^c  de  bien, 
homme  d’oraifon,  &  grand  au¬ 
mônier  ,  dont  la  vertu  a  efté  etti- 

meede  toutlemonde,voyant  un 
jour  cette  petite  innocente  ,  n’é¬ 
tant  pour  lors  âgée  que  de  deux 
ans  ;  eut  un  prefcntiment  de  fà 
future  fainteté.  Voyez  ,  dît-il 
a  fes  domcftiques  ,  cette  petite 
fille  fera  un  jour  Religieufe,  une 
grande  fervante  de  Dieu,  &une 
fainte.  En  effet  eflant  en  l’âge 
de  prendre  l’habit  de  Religion, 
elle  lè  fit  avec  toute  la  joye  poffi- 
ble,tant  delà  part,  que  de  laCom- 
munauté  de  nosMeres  deBayeux, 
qui  de's  lors  voyoient  en  elle  des 
difpofîtions  toutes  faintes.  Son 
Noviciat  fc  pafl'a  avec  la  ferveur  & 
le  zeîc  que  i  on  eût  pu  fouhaiter 
dans  un  âge  plus  avancé,  tes 
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grands  defirs  qu  elle  avoir  de  fouf- 
rrit,  luy  firent  prendre  la  refolu- 
tion  de  tout  quitter  &  de  tout  per¬ 
dre  pour  fc  donner  entièrement  à 
Ton  Efpoux.  Nous  avions  de¬ 
mandé  quelques  Religicules  de 
France  pour  noftre  fecours  ;  Elle 
s’y  prefenta  d’un  courage  invin¬ 
cible  ,  furmontant  les  oppofi- 
tions  qui  feprefenterent  de  tous 
les  collez  ,  avec  tant  ferveur,  qu'il 
cfloit  ailé  de  voir  dés  lors  que  la 
grâce  pouvoir  tout  fur  elle,  &  que 
ià  narure  n’y  avoir  point  départ. 
Côme  elle  avoitreccu  une  çrrande 
éducation  deMclfieursfcs  parens, 
ôt quelle eft-oit d’un  naturel  affe¬ 
ctueux  ,  ôc  tout  de  feu ,  elle  avoic 
pour  eux  une  rcconnoiffancc  8c 
des  tendrefles  extrêmes,  & s’eltoic 
s’arracher  le  cœur  à  loy-mcfmc s. 


•c-.j.-/.  J*r<: 


•  rXx.- 


à  74  Relation  delà  Nouvelle  france 
t’elle  dît  quelquefois,  que  de  fé 
feparer  d’avec  eux  ;  &plus  enco¬ 
re  de  la  Communauté  des  Reli- 
gieufesde  Baycux  ,  ou  elle  eftoic 
aimée  de  tout  le  monde,  6c  où 
elle  avoit  fagrande  Mere  &  une 
Sœur,  &  une  Supérieure  ,  fa  pa¬ 
rente ,  Fondatrice  de  cette  Mai- 
fon ,  avec  lefquelles  elle  eût  pafTé 
faintement  6c  doucement  fa  vie, 
eftant  toutes  grandes  fervantes 
de  Dieu:  Mais  lataour  de  Dieu 
l’obligea  à  ne  point  s’écouter  foy~ 
mefms  en  ce  rencontre^ 

Monfieur  fon  Perc  .duquel  elle 
avoit  efté  toujours  fort  cherie* 
s’oppofa  de  toutes  fes  forces  à  fon 
deflein  jmefme  prefenta  Reque- 
fte  en  Iuftice,  pour  l’empefcher, 
fe  rendant  inflexible.  Mais  nôtre 
genereufe  prétendante  aux  fouf- 
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fiances  de  Canada  ,  ctût  que  ga¬ 
gnant  Je  Ciel  ,  elle  gagneroic  fa 
caufe.  Elle  eut  recouis  à  Dieu> 
faifantvceu  de  vivre  &c  de  mourir 
en  Canada,  fi  Dieu  luy  en  ouvroit 
la  porte;  &  mefme  elle  alloitfi. 
gner  de  fonfangle  vœu  quelle  en 
avoir  déjà  écrit  ,  fi  fa  MaiftreJfe 
des  Novices  ne  fûtfurvenue,  lors 
qu  e.le  fe  picquoit  ,  pour  ofFrir 
ainii  les  prémices  de  (on  ftng  a 

Dieu.  Peu  apres  le  cœur  de  Mon- 

ficur  de  Lompré  ,  fon  perc  }ù 
trouva  heureufement  changé. 
Nollre-  Seigneur  permit  que  ce 
bon  Gentilhomme,  fe  fentant 
inquiet  &  chagrin  ,  demanda  à 
voir  une  Relation  nouvellement 
u  Canad  a:enlalifant,lon 
cœur  fefentit  toutemu  fur  ce  gé¬ 
néreux  Sacrifice  ,  que  vouloir 
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fairefafille,defoy-mefme;  &  il 
conccut  une  fi  vivcapprehenfion 
que  Dieu  ne  luy  demandait  com¬ 
pte  à  Tiieure  de  la  mort ,  de  l’op- 
pofition  fi  oppiniaftre  qu’il  fai- 
foit  à  fes  volontez  ,  &  aux  défi 
feins  que  le  Ciel  avoit  fur  fa  fille; 
que  touché  de  cette  penfee  qui  le 
prelToit  fortement ,  il  accorda  à 
Dieu,  ce  qu’il  avoit  refuie  aux 
hommes.  Toutefois  là  douleur 
luy  en  fut  fi  fenfible ,  qu'il  en 
tomba  malade  à lextremité.  Les 
tendrelfes  de  la  Merc  ,  pour  qui 
cette  chere  fille  avoit  tous  les 
amours  polfibles  ,  ne  fervirent 
qu’à  faire  paroiftre  la  force  de  fa 
Vocation  pour  le  Canada,  &  ce 
que  peut  l’amour  de  Dieu ,  fur  un 
cœur  qui  déjà  elt  tout  à  luy ,  Vou¬ 
lant  y  eftrc.  La  fille  n’avoit  pas 

encore 
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encore  feizeans  accomplis,  pour 
taire  fa  Profefîion ,  &  toutefois  le 
temps  preiî'oit  pour  le  voyao-e  :  ce 

qui  obligea  les  Superieursde  per¬ 
mette  quelle  feroit  fa  profeffion 

en  chemin ,  lors  quelle  auroit  la- 
ge  ,  qui  manquoit  feulement  de 
quelques  iours.  La  Mere  de  J’Af- 
fomprion,  Profeffe  de  Dieppe, qui 
devoit  faire  le  meme  voyage  avec 
elle  j  eut  les  com millions  necef- 
iaires  pour  cét  effer.  Elle  for  tic 
donc  de  Bayeux ,  regardant  le  Ca¬ 
nada  ,  comme  le  lieu  où  jesvs- 
Christ  l’appelloit  ,  où  elle  de¬ 
voir  efbe  la  vi&ime  de  Ion  faine 
Amour.  Ce  fut  à  Nantes  que 
noflre  genereufe  Novice  fit  fa 
profeflîon ,  dans  la  Chapelle  de 
Noftre-Dame  de  Toute  loye  :  il 
fallut  promptement  fe  rendreà  la 
Rochelle ,  ou.  fe  fai/oic  l’embar- 

‘  M 
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quemcnt.  Elle  ne  fut  pas  H  tort 
embarquée,  que  la  Croix  ,  dont 
l’amour  avoit  déjà  fait  de  fi  fortes 
impreffions  dans  fon  cœur,  envi¬ 
ronna  fon  corps,  par  une  maladie 
contagieufe  ,  qui  la  mitàl’extre- 
mité.  C’eftoit  une  fièvre  conti¬ 
nué,  la  plus  ardente  &  la  plus 
violente  du  monde  ,  avec  une 
ceinture  tout  autour  du  corps, 
compofée  d’onze  charbons  de 
perte-,  &  la  perte- mefme -,  fur 
mer,  dans  un  Navire,  où  quel- 
que  foin  que  I  on  puifle  avoir 
d’un  malade,  on  peut  dire  que 
tout  quart  luy  manque  ,  mais  fa 
vertu  ne  luy  manqua  pas  -,  ny  la 
tres-Sainte  Vierge  ,  quelle  avoit 
prifc  pour  (a  très  bonne  Mere, 
qui  luy  apparut ,  qui  la  toucha,  & 
la  guérit ,  &  qui  luy  donna  fa  be- 
nc  diction,  avec  afleurance  quelle 
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auroic  un  foin  tout  particulier 
d’elle  ;  dont  cette  Mere  de  bonté 
s  eft  fidèlement  acquittée  iniques 
au  dernier  loupir  de  la  vie.  Leur 
navigation  fut  de  trois  mois  :  & 
Dieu  enfin  nous  la  donna,  avec 
des  joyes  départ  de  d’autre,  in¬ 
concevables.  Nous  jugeafmesi 
dés  la  première  encreveuë  ,  que 
c  eftoit  un  précieux  trefor  pour 
cette  maifon ,  fon  extérieur  avoic 
un  charme  le  plus  attirant , 
&  Is  plus  gagnant  (du  monde* 
il  n’eftoit  pas  poflible  de  la 
voir ,  &:  de  ne  la  pas  ai m et  ;  fo n 
naturel  eftoit  des  plus  accom. 
plis  que  l’on  euft  pû  fouhaitter 

prudente, avccfimplicité  j  clair¬ 
voyante,  fans  curiofité;  douce  & 
de  bonnaire  ,  lansflaterie  •,  invin¬ 
cible  dans  fa  patience,  infatiga¬ 
ble  en  la  C liante  j  aimable  a  tour 
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le  monde,  fans  attache  à  qui  que 
ce  foit; humble,  fans  aucune  baf- 
fefTe  de  cœur  j  courageufe,  fans 
.qu’il  y  eut  rien  d’altier  en  elle; 
Nous  fçavons  quelle n’épargnoic 
aucunes  peines, dans  les  occafions 
de  gagner  une  ame  à  Nolire  Sei¬ 
gneur, foit  par  fes  prières,  foie  par 
fes  mortifications  -,  jufqu’i  s’eiire 
abandonnée  à  la  Di  vine  Iuftice,en 
qualité  de  viéfcime  ;  quivrayment 
ne  la  pas  épargnée,  &  qui  luy  a 
fait  fentir  la  pefanteur  de  Ion 
bras ,  puniffant  terriblement  en 
eîie,les  pechez  de  ceux  pour  les¬ 
quels  elle  Te  fàcrifîoic.  Nous  ga¬ 
vions  bien  que  fes  infirmitez  cor¬ 
porelles  eftoient  grandes,  &con~ 
tinuës;  &  nous  voyons  qu  elle  les 
fupportoit  faintement  ,  ôc  tou¬ 
jours  d’un  vifage  égal,  rependant 
une  joye  pleine  de  pieté,  dans  le 
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cœur  de  ceux  qui  la  voyoient. 
Mais  nous  avons  elle  furpriîes  de- 
puisfa  mort,  lors  que  nous  avons 
apris  que  depuis  feize  ans  Dieu 
avoic  éprouvé  cette  Ame  forte, 
par  desariditez&  tentations,  des 
abandons  intérieurs,  &  des  delai f- 
femens extremes ;  àtelpointque 
les  démons  d’enfer  revo  toient.cc 
femble, toutes  les  puiflances,con  « 
tre  Dieu;  fans  que  iamais  ils  ayent 
obtenu  d’elle  la  moindre  obeïfla- 
ce  en  quoy  que  ce  fort  ;  Ion  cœur 
arme  de  Dieu  eftant  plus  fort  que 
tout  I enfer.  Aulïi  avons-nous 
aprisde  bonne  part, qu’outre  les 
laintes  habitudes  de  toutes  les 
vertus,  qu’elle avoit  acquifes  dés 
Ion  enfance  ,  en  un  eminent  de¬ 
gré,  le  Ciel  eftoit  delà  partie  avec 
elle;  quantité  de  laints  du  Paradis, 

les  Anges,  la  Sainte  Vierge  &  s! 
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iofeph,  &  iEsvs-CmusT-mefme, 
luy  eftants  apparus  fouvenr,pour 
la  fortifier ,  la  confeiller ,  la  proté¬ 
ger  j  &  combattre  avec  elle:  fur 
tout,  le  Pere  Iean  de  Brebeuf,heu- 
reux  Martyr  des  Iroquois ,  dans  le 
pais  des  Hurons,qui  luy  avoitefté 
donné  du  Ciel,  comme  fon  Dire¬ 
cteur-  toutefois  avec  une  entière 
lubordination  à  fon  Directeur  or¬ 
dinaire.  Ce  directeur  Celefte  luy 
approiffoit  très- fouvent  ,  &  iou- 
ventfàns  luy  apparoiftre  ,  feren- 
doic  fi  prefent  à  elle  ,  qu’elle  le 
fentoit ,  &  recevoir  les  impref- 
lions,  avec  autant  d’efficace  &  de 
certitude,  qu’un  homme  aveugle 
qui  leroic  près  du  feu  , eit  certain 
que  ce  feu  î  échauffé,  &  qu’il  n’en 
eit  pas  éloigne'.  Souvent  elle  a  eu 
affeurance  de  fon  falut ,  de  la  part 
de  divers  Ss,  &  de  la  Sainte  Vier- 
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ge ,  &  mefme.lEsvs  Christ  :  & 
diverfes  fois,  pour  l’encourager 
aux  fouffrances  ,qui  luy  eftoient 
prefenrées  du  Ciel ,  qui  atcendoit 
ion  confentement ,  la  place  qui* 
luy  eftoit  préparée  dans  le  Ciel 
luy  a  efté  montrée,  de  plus  en  plus 
éclatante  en  lumière  éc  en  gloire, 
lors  que  plus  elle  approchoit  de 
fa  more,  &  de  la  fin  de  fes  com¬ 
bats.  Elle  a  efté  une  fois  tranfpor- 
tée  en  Enfer ,  foit  de  corps, foit 
defprir  ,elle  ne  le  pouvoit  dire:là, 
elle  y  vit  trois '.abifmes  fi  differens 

•pour  la  cruautédes  tourments,  & 

pourla  rage  des  damnez  ,  &  des 
Démons  contre  eux  ^  que  le  pre¬ 
mier  abifme  ne  luy  parailToitqua- 
fi  rien  en  comparaifon  du  fécond, 
rsy  cciuy  cy  en  comparaifon  du 
troifiéme  ,  les  ayant  veus  l’un 
apres  l’autre  :  quoyqu  à  la  veuë 

M  iiij 
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quelle  avoir  eu  du  premier ,  elle 
ne  crût  pas  qu’il  y  peuft  avoir  des 
peines  plus  terribles.  Et  la  place 
luy  fut  montrée,  qui  auroit  efté 
ion  enfer  a  toute  éternité}  fi  elle 
n’euft  efté  fidele  à  la  grâce  de 

Dieu.  Souvent  des  Ames  de  Pur¬ 
gatoire  luy  ont  apparu  dans  leurs 
peines ,  qui  luy  demandoient  fon 
aftiftance  ,  mefme  quelques-  unes 
de  ceux  qui  eftoient  morts  en 
France ,  avant  que  la  nouvelle  en 
fuft  vènué  en  ce  pais  -,  les  Navires 
qui  ne  viennent  de  France  qu’au 
Printemps,  n’y  eftans  pas  encore - 
arrivez.  Et  fouvent  elle  voyoit  ces 
Ames ,  quiau  fortir  du  Purgatoire 
venoient  la  remercier  de  la  Cha¬ 


rité.  Mais  ce  qui  eft  bien  remar¬ 
quable,  c’eftique  Ion  humilité  a 
efté  ft adioite  à  fe  cacher ,  mefme 


a  nos  y  eux,  que  nous  n  avons  rien 
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fceu,  qu  apres  la  mort,  de  tour  ce 
qui  eftoit  de  ces  grâces  fi  extraor¬ 
dinaires  de  Dieu  fur  elle  ;  quoy 
qud'fesfolides  vertus, qui  font  la 
véritable  Sainteté,  nous  lafiflent 
connoiftre  pour  une  Religieufc 
accomplie ,  pleine  de  Dieu,  &  qui 
gagnoic  les  cœurs  à  Dieu.  Sa  fi¬ 
delité  à  reprimer  tous  les  mouve- 
mens  delà  nature,  luy  avoit  ac¬ 
quis  un  tel  empire  fur  fes  fens,que 
1  on  euft  dit  que  la  vertu  eftoit 
née  avec  elle.  Et  bien  que  lefprit 
de  Croix  &  dePenitence  l’accom- 
pagnaflenr  en  toutes  occafions,ce 
n  eftoit  toutefois  que  pour  elle- 
mefme  :  elle  n’eftoit  à  charge  qu’à 
fou  amour  propre  ,  avec  lequel 
elle  eftoit  dans  un  continuel  di¬ 
vorce:  toutes  fes  complaifances 
eftoient  appliquées  pour  le  pro¬ 
chain  ,  s’ajuftant  d’une  merveil- 


s  %6  Relation  de  la  Nouvelle  France , 
Jeufe  façon  aux  differentes  hu¬ 
meurs  de  chacun  ,  fe  faifant 
toutà  tous,  afin  de  gagner  touche 
monde  afon  Divin  EIpoux.  Son 
cœur  obligeant  la  rendoit  'e  re¬ 
fuge  de  toutes  les  perfonnes 
qui  avoient  befoin  de  fecours 
éc  de  confolation  -,  elle  n’en 
renvoyoit  aucune  fans  une  par¬ 
faite  fatisfadtion.  SaCharité  &  fa 
bonne  conduite  ,  ont  paru  avec 
édification  à  tout  le  monde,  dans 
les  offices  de  Maiftreffe  des  Novi¬ 
ces,  de  Depofi  taire, &d’Hofpitalie- 
re.C’eft  en  ce  dernier,ou  fon  cœur 
trou  voit  plus  de  quoy  fatisfaire  à 
l'amour  du  prochain ,  &  à  la  mort 
de  foy-  mefme.  Souvent  la  Provi¬ 
dence  de  Dieu  aiant  permis  qu’on 
luy  envoyât  des  malades,  qui  n’a- 
*  voient  pas  moins  de  necdfité  de 

i 

iafàntédel’Ame  ,quede  çellc  du 
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corps;  elle  tes  gagnoit  fi  douce¬ 
ment  &  fi  efficacement  à  Dieu, 
que  plufieursonc  avoué  luy  eftre 
redevables  de  leur  falut.  L’edifi- 
cjtion  generalle  qu’un  chacun  en 
a  receu,efi:  un  témoignage  public, 
que  pas  un  ne  peut  démentir. 
Dans  la  mai  Ton  elle  eftoit  la  pre¬ 
mière  au  travail  ,  &  des  plus  fer¬ 
ventes  à  ïe  mortifier  en  tout  ce 
qui  regardoic  fa  perfonne  -,  choi- 
fiffant  toujours  pour  foy  les  cho¬ 
ies  les  plu&incommodes  ;  fuppor- 
tant  tout  des  autres  ;  exeufant 
tout,  fans  iamais  s’exeufer  foy- 
mefme,mais  pluftofideiirantque 
fes  defauts  fu  fient  connûs  à  tout 
le  monde.  Bon  Dieu,  difoit-elle 
iouvent,  puilque  nous  ne  fommes 
que  ce  que  nous  fommes  devant 
Dieu ,  pourquoy  cherchons  nous 
à  paroiftre  autrement  aux  yeux 
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des  hommes»  En  un  mot ,  elle  a 
remply  en  peu  d’années ,  les  def- 
feins  de  la  divine  providence  fur 
la  chere  ame.  L’heure  eftoit  ve¬ 
nue  qu’il  falloir  recompenfer  fes 
travaux,  &  couronner  fa  vertu,  en 
terminant  fa  vie,  par  toutes  les 
marques  qui  peuvent  faire  con- 
noiftie  combien  la  mort  des  faints 
ell  precieufe  devant  Dieu.  Le  2,0. 
d  Avril  de  cette  prefente  année 
1668.  elle  fut  attaquée  d’un  cra- 
chemenfdelangqin  ne  dura  que 
fo  n  peu>&  qui  nous  fit  croire  que 
ce  ne  feroit  rien;  neantmoins  la 
fièvre  l’ayant  prife ,  avec  de  gran¬ 
des  douleurs  de  poitrine,  les  Mé¬ 
decins  iugerent  que  quelque  ra¬ 
meau  s’eftoit  ouvert,  qui  degor- 
geoit  fur  les  parties  nobles  ;  on 
cflaya  en  vain  d’y  apporter  quel¬ 
ques  remedes.  Lej.  de  May,  qui 
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eftoic  le  iour  de  fa  naiflance  ;  à  la. 
mefme  heure  quelle nafquit ,  Tes 
douleurs  redoublèrent  notable- 
ment  j  non  feulement  les  corpo¬ 
relles  -,  mais  nous  avons  appris 
qu’en  mefme  temps  les  foufFran- 
ces  inferieures  de .  elprit  creurenc 
auffi  à  proportion  ;  la  divine  julli  - 
ce  fatisfaifant  aux  dehrs  de  cette 
innocente  vi&ime  qui  s’ofïroit 
continuellement  pour  les  pe~ 
cheurs,&  pour  les  Ames  de  Purgar 
toire  ,  pour  lefquels  ellela  faifoic 
fouffnr  d’un  façon  ellonnante, 
inconcevableàoeux  qui  n’adorent 
pas  avec  amour  les  conduites  de 
Dieu.  Dés  le  premier  moment  de 
fon  mal,  elle  renouvella  fon  elprit 
de  facrifice;&  par  une  mort  conti¬ 
nuelle  de  fes  propres  fentimens, 
elle  pria  une  de  celles  qui  luy  ren- 
doienc  quelques  ferviccs ,  de  ne  la 
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cofulter  fur  Tes  propres  befoins  5  & 
fur  tout ,  de  ne  luy  donncraucun 
moyen  de  prendre  aucun  foulage- 
ment  par  fon  propre  choix.  Ja¬ 
mais  elle  ne  refufa  rien  de  ce 
qu’on  luy  prefenta^  quelque  dé- 
gouft  qu’elle  en  peuft  avoir.  Sa 
loûmiffion  ,  fa  douleur  &  fon  hu¬ 
milité  furent  en  toutes  façons  à 
l’épreuve  -,  tout  luy  eftant  agréa¬ 
ble,  pourveu  qu’il  ne  vint  point 
d’élle.  Nous  n’avons  pû.  remar¬ 
quer  la  moindre  ombre  d’impa¬ 
tience  pendant  toute  fa  maladie; 
le  peu  d’eftime qu  elle  faifoit  d’eî- 
lc-mefme»,  l'obligeant  de  rece¬ 
voir  les  petits  fervices,que  cha¬ 
cune  de  nos  feeurs  tafehoient  de 
luy  rendre  ,  avec  des  fentimens 
d’une  fi  grande  reconnoiflfance, 
que  l’on  euft  die  qu’elle  s’eftimok 

indigne ,  que  l’on  penfait  à  elle. 
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Son  mal  prenant  de  nouveaux  ac- 
croiifemens,  on  iugea  à  propos 
de  Juy  donner  les  derniers  Sacrc- 
mens, qu’elle  receutavec  desdif- 
pofitions  toutes  fainres.  Le  Lun* 
dy au  loir,  feptiémedeMay,  elle 
rut  fort  preffée  d’une  palpitation 
de  coeur,  qui  n’a  voit  rien  de  fem- 

blable.  On  entendoit  un  clique¬ 
tis  qui  fe  faifoit  au  de  flou  s  du 
cœur,  à  la  façon  de  deux  pierres 
de  fufil,  dont  on  voudroit  faire 
l’eflay.  Sur  la  minuit  on  la  leva  au* 
près  du  feu ,  où  elle  eût  une  gran¬ 
de  foiblelTe,  donc  eftant  revenue, 
on  envoya  quérir  le  Pere  Chafte- 

lin  fon  Confefleur.  Apres  qu'on 
eût  achevé  lesF prières  des  agoni- 
zans,  eftant  effectivement  dans 
l’agonie,  n’ayant  plus  ny  poulx  ny 
mouvement ,  fes  yeux  ,  l’efpace 
d’un  bon  quart  d’heure  ,  regar- 
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doienr  fixement  au  Ciel,  en  la  ma¬ 
niéré  d’une  perfonne  fort  appli¬ 
que^.  Toute  noftre  Commu¬ 
nauté  eftoit  fort  attentive  à  la 
confiderer  en  cét  eftat,  que  nous 
iugeafmes  n’cftre  pas  ordinaire: 
&nous  croyons  avec  probabilité, 
quelle  receut  en  ce  tranfportde 
Ion  efpit,unc  parfaite  conoiflance 
de  là  mort:  Car  revenant  tout 
d’un  coup  à  foy,  &  ayant  un  plain 
ufage  de  fes  fens  ,  elle  dît  d’une 
voix  libre  &  intelligible, parlant 
à  Cieu  ,  J'adore  vos  divines  petfe- 
ftionSy  O  mon  Dieu  ,  / adore  voflre 
divine  jujlice ,  je  m’y  abandonne  de  tout 
mon  cœur.  Puis  fe  tournant  vers 
noftre  Communauté,  avec  un  vi- 
fage  fort  guay ,  &  un  renouvelle¬ 
ment  de  forces,  qui  nous  fembloit 
fort  extraordinaire ,  elle  deman¬ 
da  quelle  heure  il  eftoit:  on  luy 

die 
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dit  qu’il  eftoit  trois  heures  du  ma¬ 


tin.  Voila  qui  va  bien,  nous  dît- 
elle:  entre  cinq  &  fix  heures,  il  y 

aura  du  changement  dans  nos  af¬ 
faires.  Mais  cependant  me  voicy 


guerie ,  on  me  vient  de  dire  que 
tout  mes  maux  font  pafTez  ,  que 
tout  eft  fait,  qu’il  n’y  a  plus  de 
doifleurs  pour  moy:  &  ce  qui  eft 
admirable,  c’eft  quelle  n’avoit 
plus  effectivement  aucune  appa¬ 
rence  de  mal, non  pasmeftnela 
moindrealteration  depoulx.  En 
le  tournant  vers  moy,  elle  me  dît 
dune  façon  fort  riante  j  Vrav- 
ment,  noftre  Mere,ilnefaut  pas 
eftre  ingrate  d’un  bien  faitreceu: 
ie  vous  prie  de  me  faire  doner  no¬ 
ftre  robe  pour  aller  devant  le  fain  t 
Sacremencau  chœur  ,  afin  de  re- 
mercier  Dieu  de  fes  grâces.  le  luy 


dis  que  ce  feroit  pour  un  autre 
fois.  Bien  donc  ma  Mer**  repli- 
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qna-tellc  ,  puifque  vous  ne  le 
tiouvez  pas  Don ,  ie  le  veux  ainfi  : 
Mais  chantons  donc  ,  s’il  vous 
plaifl: , l eTe Deum ,  quelle  enton¬ 
na  elle-mefme,  avec  une  force  ex¬ 
traordinaire.  Toute  la  Commu¬ 
nauté  pourfuivic  l’Hymne  avec 
elle,iufqu’auverfet ,  Jn  te  Domine 
Jberavi  non  conjundar  tn  sternum  f 
quelle  répéta  deux  fois.  La  priè¬ 
re  finie ,  elle  nous  dît  que  ce 
n’eftoit  pas  raillerie,  &  que  véri¬ 
tablement  elle  eftoit  guerie  Sc  ne 
fèntoit  aucune  incommodité. 
Pour  vous  faire  voir  que  ie  dis 
vray,  ajouta- t-elle,  donnez  moy 
à  manger,  car  j’ay  bon  appétit. 
On  luy  fait  prendre  un  boüillon, 
qu’elle  prit  fort  agréablement,  en 
nous  difant ,  que  ce  n’eftoit  pas 
aflez.  Mais  puifqu’onne  iuge  pas 
à  propos,  que  j’en  prenne  davan- 
aage,  ie  voudrois  bien  me  cou- 
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cher ,  dît-elle.  le  vous  prie  laiflez 
moy  prendre  mon  repos  ,  car  ie 
fuis  haraflee  du  travail  de  lanuic 
paflee.  Chacune  fe  retira,  à  la  re- 
ferve  deslnfirmieres  quife  mirent 
auprès  du  lit  delà  malade,  laquel¬ 
le  repofoiten  apparence  comme 
un  petit  enfant  ;  le  vifage  couvert 
d’un  petit  vermillon  ,  qui  faifoit 
croire  quelle  reprenoit  fon  en- 
bon-point.  En  1  efpace  d’une  de¬ 
mie  heure,  qu’on  la  regardoit  fort 
fixement ,  on  n’apperceut  iamais 
quelle  fiftle  moindre  foûpir:  co¬ 
rne  on  craignoit  de  l'éveiller,  on 
ne  iuy  parloir  pas:  mais  l’Infir- 
miere  ayant  mis  la  main  fur  la 
bouche  de  la  malade  ,  trouva 
•qu’elle  ne  refpiroit  plus.  Voila 
comme  cette  belle  Ame  prit 
fon  vol  vers  le  Ciel.  Son  vifa¬ 
ge  refta  comme  d’une  perfon- 
ne  qui  feroic  en  contempla. 

N  ij 
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tion.  Quoy  que  pendant  fa 
vie  elle  fuft  fort  agréable  à  Ion 
abord  ;  elle  avoir  quelque  cho- 
fe  incomparablement  plus  at¬ 
trayant,  eftant  morte.  L'odeur 
de  fa  vertu  s’eft  répenduë  par  tout 
ce  nouveau  monde.  Nous  fom- 
mesfort  importunées  de  plufieurs 
perfonnes  ,qui  demandent  quel¬ 
que  chofe  qui  luy  ait  fervi.  Bien 
que  nous  ayons  toute  force  de  fu- 
jet  de  nous  alfeurer  de  fon  bon 
heur,  ie  ne  îaiffepas  de  vous  de¬ 
mander  pour  elle  ,  les  fuffrages 
de  noftrc  faîne  inftitur.  Et  ic 
vous  prie  denc  me  point  déniée 
vos  faintes  prières  ,  en  qualité  de 

1  :  '  ;  ■  /  •  .  r  '-r-  (  ;• 

,  Ma  Rde  M  b  r  e  , 

’i 

*  ..5 

Voftre  tres-humblc  ^  obéi jf ante  fer  vante 
Marie  de  S.  Boknaventvre  de 
Iesvs,  Supérieure  indigne . 

AQttebtc  ce  4*  Octobre 
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CETTE  LETTRE  C I RCV L AIRE 

a  efle  envoyée  pour  les  Convents  qui 
/ont  en  France  de  ITnftiiut  des  Re- 
ligieufes  Lfojpitalieres  de  Dieppe. 
Celuy  qui  a  eu Join  delà  j-aire  impri¬ 
mer  ayant  receu  quantité  deJS/Temoi- 
res  très  au ten tiques  , fur  la  vie  &  L 
mort  de  cette  I 
iugé  à  propos  à 
qui  fmvent. 


leureufe  défunt e ,  a 
ajouter  icy  les  chofes 


V e  deux  perfonnes  de 

_ pietéonteudepuisfamort 

afleurance  de  (on  bon- heur  éter¬ 
nel  -,  dont  1  une  s’adreflanc  à  elle 
pour  obtenir  de  Dieu  quelque 
grâce  dont  elle  avoit  befoin  ,  la 
defunte  luy  répondit ,  ie  le  feray  : 

mais  ce  fera  à  condition  que  vous 
remer cirez  fa  divine  bonté  des 
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jj;8  Relation  de  la  Nouvelle  J^rance 
grâces  quelle  ma  fait  à  l’heur 
de  ma  mort. 

z.  Elle  a  eu  tres-fouvent  con- 
noifTance  de  l'intérieur  de  diver- 
fes  perfonneSjôcprefentes,  &  ab- 

fentes ,  &  de  l’eftat  mal  heureux: 
de  plusieurs  qui  eftoient  en  péché 
mortel,  &  des  pechez  en  particu¬ 
lier  très  cachez  ,  mefme  par  des 
Confeiïionsfacrilegesjdont  ayant 
donné  avis  à  ceux  à  qui  la  charité 
l’obhgeoit  de  le  déclarer  ;  codant- 
ment  on  n’a  iamais  veu  qu  elle  s’y 
foit  trompée. 

3.  Souvent  Dieu  îuyafaitcon- 
nôiflre  des  chofes  futures  &  efloi- 
gnées ,  qui  font  arrivées  comme 
elle  les  avoit  preveuës. 

4.  Souvent  des  Saints  du  Paradis 
quiluy  apparoifloient,  l’ont  vou¬ 
lu  ensaeer  à  donner  fon  confen- 

d*)  ^*5 

ternent  à  de  nouvelles  louffrancesj 
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foie  pour  de  certains  pécheurs  en¬ 
durcis,  pour  lefquels  elle  avoit 
grand zele;  foitpour  desamesde 
Purgatoire,  (oit pour  obtenir  de 
Dieu  des  faveurs  quelle  deman* 
doit  :  Jamais  elle  ne  s’y  eft  aban¬ 
donnée  que  par  l’ordre  &  par  la 
permiffion  de  ceux  qui  condui¬ 
sent  fon  ame  -,  mais  l’ayant  fait, 
ces  croix  nouvelles  fondoient  in¬ 
continent  fur  elle,fi  terriblement, 
qu’elle  s’en  plaignoit  fouvent  à 
Dieu, avec  foûmiflion  toutefois 
&  amour,  &  luy  ayant  dit  quel- 
quefois  tembiliter  me  crucias ,  ce  qui 
mefme  luy  arriva  la  veille  de 
fa  mort. 

y.  Souvent  quoy  qu’il  ne  tint 
qu  a  elle ,  de  fe  voir  délivrée  de 
ces  eftats  crucifians ,  par  où  la  pro¬ 
vidence  de  Dieu  la  conduiloit; 
iamais  elle  ri  a  voulu  y  confcntir, 

N  iiij 


too  Relation  de  la  Nouvelle  France 
que  ceux  qui  la  conduifoient  ne 
luy  ordonnaient  :  &  lors  que  par 
leur  ordre,  elle  a  demandé  quel¬ 
quefois  d'eneftre  délivrée  -,  Dieu 
a  bieu  voulu  obéir  aux  volantes 

de  fa  fervame. 

•  •  . 

C  Ceux  qui  ont  eu  foin  de  là 
conduite  intérieure  de  cette  fille 
vrayment  genereufe ,  ont  remar¬ 
qué  conftamment  en  elle  ,  un  fi 
bas  fentiment  de  foy-mefme ,  8c 
un  tel  éloignement  de  toute  élé¬ 
vation  ,  que  non  feulement  elle 
s  acufoit  de  fes  fautes  avec  une 
humilité  admirable  ,  pénétrant 
jufqu’aux  derniers  replis  de  fon 
cœur  j  8c  ne<s’épargnant  pas;  mais 
elle  eftoit  bien  aife  que  l’on  la 
jugeai!:  criminelle  ,  &  que  I  on 
crût  d  elle,  ce  qu’elle  en  croyoit 
elle-mefine  ;  qu’elle  eftoit  toute 
abifmée  dans  le  pechc  ,  8c  la 
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p!us  grande  pecherefle  du  mon¬ 
de, 

7-  Elle  eftoit  tres-prudente  & 
d’excelléc  confeil ;  tres-clairvoyâ- 
tc,  &  qui  touchoit  incontinent  le 

fond  des  affaires  les  plus  impor¬ 
tances  :  toutefois  elle  ne  s'apuyoic 
jamais  fur  foy-mefine  en  fa  pro¬ 
pre  conduite  ;  &  en  toutes  choies 
elle  avoir  un  iugement  auflifoû- 

mis ,  que  fi  elle  euft  efté  la  moins 
éclaire'e  de  la  terre. 

8  Quoy  qu’elle  euft  de  gran¬ 
des  connoiflances  &  de  grandes 
lumières, par  des  voyes  extraor¬ 
dinaires  de  Révélations ,  &  appa¬ 
ritions  frequentes  des  Saints  du 
Paradis,-  &  de  Iesvs-  Christ 
mefme,  toutefois  iamais  elle  ne 
s  eft  conduite  par  ces  voiyes-la. 
Les  maximes  de  l’Evangile,  le  rai¬ 
son  &  le  mouvement  de  l’obeif. 
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fonce ,  ont  elle'  tout  fon  apuy  •  & 
lunique  voye  qu elle  a  toujours 
fuivie  ,  &  fur  laquelle  fe  font  ap¬ 
puyez  ceux  qui  ont  eu  le  foin  de 
fa  conduite.  -  ; 

9.  La  Supérieure  des  Rcligieu- 
fesHofpitalieresdeBayeux,  pour 
qui  elle  avoit  tous  les  amours  & 
les  refpefts  poffibles,  ayant  feeu 
les  infirmitez  continnelles  de  ma¬ 
ladie  en  Canada,  &diverfes  cho- 
fes  qui  pouvoient  luy  donner  de 
la  peine;  luy  fit  non  feulement  des 
offres  pour  fon  retour  en  France, 
luy  en  donnant  des  moyens  tres- 
faciles  &  tres-honorables -,  mais 
aufli  luy  en  fit  de  tres-inftantes 
prières ,  dans  la  veuë  qu’elle  pour- 
roit  beaucoup  fervir  ànoftreCô- 
munauté  de  Bayeux  :  Mais  cette 
fille  genereufe  le  refufo  abfolu- 
inent, mandant  à  cette  cherc  amie 
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de /on  cœur  ,  quelle  eftoic  atta-^ 
chée  à  la  Croix  du  Canada  par 
3.  doux ,  dont  elle  ne  fc  detache- 
roic  iamais.  Le  premier,lavolonté 
deDieujle  fècôd,lefalutdes  âmes-, 
êc  le  troisième ,  fa  vocation  en  Ca¬ 
nada^  Ton  vœu  d’y  mourirjajoû- 
tantquc  quant  bien  mefmetou-. 
tes  les  Religieufes  voudroient  re¬ 
venir,  en  France  ,  pourveu  qu’il 
luy  fuft  permis ,  elle  demeureroit 
feule  en  Canada,  pouryconfom- 
111er  fa  vie  au  fervice  des  pauvres 
Sauvages  &  des  malades  du  païs. 

10.  Luy  ayant  efté  commandé 
de  mettre  par  écrit  ce  qui  s’eftoit 
paffeen  elle  des  fa  tendre  jeuneffe. 
Dés  1  âge  de  trois  ans  &  demy,dîr. 
elle,  j  avois  un  defir  très- grand 
de  faire  la  volonté  de  Dieu,  & 
qu  il  la  fijft  en  moy  abfolumenr.' 
îl  me  fouvient  que  le  motif  qui 
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z 04  Relation  de  la  Nouvelle  France 
avoir  plus  de  force  fur  moy  pQur 
me  faire  e'viter  le  péché  ,  eftoic 
que  Dieu  ne  le  vouloir  pasj&  cela 
m’efloic  afTez  pour  me  retenir.  En 
effet  quand  on  vouloir  obtenir 
quelque  choie  de  moy  ,  ou  m’em- 
pefeher  de  faire  quelque  chofe. 
Dieu  veut  cela ,  il  le  faut  faire ,  ou 
bien  Dieu  ne  veut  pas  cela  ,  ie  me 
ponois  &  deportois  facilement 
de  quoy  que  ce  fuft  ,  quand  on 
m’objcéfoit  la  volonté  de  Dieu, 
Et  quelque  temps  apres  m’ayant 
elle  dît  par  un  Pere  Iefuiteje  Pere 
Malherbe ,  que  l’on  elfoit  plus  af- 
feuré  dans  les  fouffrâces ,  que  l’on 
faifoit  la  volôtédeDieu,&princi- 
palement  lorfque  l’on  fouffroit 
pour  les  autres,  ic  reffenti  un  defîr 
il  vehemét  de  fouffrir  pour  mieux 
faire  la  volonté  de  Dieu,que  ic  ne 
penfois  plus  qu’à  demander  bien 
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du  mal.  Afin  de  mieux  y  réüflîr,ie 
priois  la  Sainte  Vierge  avec  des 
inftances  qui  ne  font  pas  croya¬ 
bles, qu’elle  m’enuoyaft  des  mala- 
dies;&cela  tous  les  iours  plufieurs 
fois;  &  ordinairement  monpetit 
cœur  en  elloit  fi  attendry  ,  que 
mes  yeux  parloient  plus  que  nia 
bouche. 

n  Les  fentimens  d’amour  qu’efi 
le  eût  dés  ce  bas  âge  pour  la  tres- 
Sainte  Vierge  ,  &  les  douceurs 
qti’elLe  en  recevoir  ,  de  du  petit 
Iesvs,  ne  font  pas  concevables. 

12..  A  l’âge  de  huit  ans, elle  fit 
la  première  Communion  avec 
une  dévotion  admirable. 

13.  Alagetleneufàdix  ans  elle 
eût  en  fonge  une  vifion  qui  méri¬ 
té  d’eftre  remarquée.  Elleviten 
dormant  un  grand  homme  hor¬ 
rible.  avec  un  coutelas  en  main, 
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2.06  Relation  de  la  Nouvelle  France  y 
qui  s’aprochoit  vers  elle ,  pour  Ja 
mal- traiter.  Il  luy  fembla  pour 
lors  qu’elle  s’enfuit  vers  une  tour. 
Ce  mal-heureux  la  pourfuivanr, 
la  frapa ,  mais  non  pas  dangereu- 
fement;  &  comme  elle  invoquoic 
la  Sainte  Vierge  à  fon  fecours,une 
Religieufe  avec  un  furplis  fe  pre- 
fenta  a  elle  en  cette  tour  :  à  fa  veuë 
elle  réclama  fon  aide,  &  s’en  vit 
protégée  ,  &  incontinent  elle  fe 
reveilla.  Ce  qui  eft  plus  remar¬ 
quable  en  cecy ,  c’eft  que  fans  ja¬ 
mais  avoir  veu  de  Religieufes 
Hofpitalieres ,  elle  reconnut  cette 
Religieufe  au  vifage  ,  lorfqu’elle 
y  entra  dans  leur  Convent  de 
Bayeux,  &  fut  fa  première  Supé¬ 
rieure. 

14.  A  l’âge  de  dix  à  douze  ans, 
elle  ligna  de  fon  fàng  une  dona¬ 
tion  admitable  qu’elle  fit  defoy- 
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me  fine  à  la  tres-Sainte  Vierge. 

15.  Le  Saint  Efpric  la  voulant 
dilpofèr  a  cftre  Religieufc,  luy  fit 
faire  les  trois  vœux  fuivans.  Le 
premier  ,  de  prendre  la  Sainte 
Vierge  pour  fa  Mere  ;  luy  rendant 
les  refpeds,les  obeïflances.&l'a- 
mour  que  doit  une  bonne  fille  à 
une  meilleure  Mere.  Le  fécond, 
de  ne  iamais  commette  aucun  po¬ 
che  mortel.  Le  troifïéme ,  de  vi¬ 
vre  en  perpetuellecontinence. 

16  A  lage  de  douzeans  &de- 

my  j’entray,  dît- elle,  au  ftfona- 
ftere  des  Religieufes  de  Bayeux: 
mais  comme  j’avois  dit  aux  Reli- 
gieufes  mefmes  que  ie  ne  venois 
pas  pour  demeurer,  cela  me  va¬ 
lut  de  bonnes  mortifications;  car 
on  m  éprouva  au  double ,  crainte 
que  ma  vocation  ne  fuft  fondée 
fur  des  refpe&s  humains.  Quel- 
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que  chofc  que  l'on  me  dift,  ôc 
qu’on  me  fift ,  ie  demeuray  fer¬ 
me  dans  la  penfée  ,  qu’afleurc- 
ment  ie  ferois  Religieufe  j  &  ie 
difbisà,  laMere  des  Novices,  fai¬ 
tes  moy  tout  ce  que  vous  vou¬ 
drez  ,  vous  ne  mofterez  point 
l’habit  ,  ieferay  Religieufe ,  &  ie 
ne  (ortiray  point  d’icy  ,  finon 
pour  aller  en  Canada.  La  Sainte 
Vierge, ajoûte- elle  ,  m’avoit  don¬ 
né  cette  efperance  fi  ferme, que 
rien  n’elioit  capable  de  me  la  faire 
perdre ,  ou  d’avoir  la  moindre 
défiance.  ; 

17.  A  l’âge  de  quatorze  ans  &  de- 
my,  elle  pritl  habit  de  Religion. 
A  feize  ans  elle  fit  fa  profefiion 
&  p alfa  la  mer  pour  le  Canada/; 
auquel  temps  Dieu  changea  de 
conduite  fur  elle,  la  faifant  Jentrer 
dans  des  voy  es  de  fouffrances  in* 

tericures 
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tcrieures  qui  ont  toujours  eflé 
croiflant  iufqu’à  la  mort» 

18.  P/us  ces  épreuves  des  croix 
&des  fouffirances  interieuresont 
redoublé  en  elle  ,  plus  auffi  les 
grâces  du  Ciel  ont  elle  abondan¬ 
tes  fur  elle.  NoflreSeigneur  luy 
appareillant tres-fouvenr,  &plus 
louvent  la  Sainte  Vierge,  &:  quan¬ 
tité  deSaints  quil’encourageoienc 

aux  fouffrances. 

l9-  S.  Michel  luy  avoir  promis 
fon  fecours  &  Ton  affiflance  fpe- 
ciale,pendanc  le  relie  de  Tes  iours, 
mais  fur  tout  a  I  heure  de  la  mort. 
Ceft  le  iour  de  fa  Fefle  s.  May 
quelle  mourut.  Ayant  faic  vœu 
depuis  plufîeurs  années  de  faire 
tout  ce  quelle  connoi  droit  eftrc 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
ou  félon  qui  luy  feroit  dit  par 
ceux  qui  la  conduifbicnt. 
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to.  De  toutes  les  apparitions 
qui  luy  font  arrivées,  &  qu’elle 
âvoiteu  commandement  de  cou¬ 
cher  par  écrit ,  ie  n’en  rapporte- 
ray  ici  qu’une  feule,  mot  à  mot, 
comme  elle  la  écrit.  Pour  l’in¬ 
telligence  de  laquelle  on  fçaura 
que  Monfieur  de  Bernay ,  dont  il 
cft  fait  mention  ,  eftoit  untres- 
vertueux  Eccle{iaftique,cpji  eftoit 
Supérieur  des  Religieufes  Hofpi- 
talicres  de  Bayeux,oùïl  avefeu, 
&eft  mort  en  odeur  defainteté, 
duquel  elle  avoic  efté  déjà  vifitée 
apres  fà  mort,  avant  que  la  nou¬ 
velle  en  fut  arrivée  en  Canada. 
Voici  donc  comme  elle  parle 
d’une  fécondé  vifite.  Le  z8.  lan- 
vieri66i.  comme  ie  recitoisMa- 
tines  avec  la  Communauté, ie  len- 
tis  Monfieur  de  Bernay  ,  prefent 
proche  demoy  ;  &  <juoy 
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ne  vifie  rien  ,ie  nepouvois  ncant- 
moins  douter  de  la  prefence  de 

cebonferviteurdeDieu.  lime  fît 
refouvenir  de  l’entretien  que  j’a- 
vois  eu  avec  Iuy ,  trois  iours  avant 
mon  départ  de  Bayeux  :  &  ce  fou- 
venir  m’a  fervi  depuis.  Il  m’ex¬ 
horta  d’avoir  une  grande  con¬ 
fiance  en  Dieu,&  efperer  qu’il  me 
foutiendroit  dans  les  befoins  ou 
i  eftois  ;  Que  i  eufle  à  dire,  ou  à 
faire  dire  ,  à  Monfeigneur  noftre 
Evefque ,  qu’il  ne  de  voit  pas  eftre 
en  peine  pour  moy:  &  que  le  fujet 
de  l’eftat  prelent  n’eftoitpas  caufé 

parccqu’ilpenfoit.Qu^on  avoir  fu- 

jet  d’elperer  queDieu  ne  meman- 
queroit  pas  dans  les  beloins  que 
j  avois,&qu  îlne  falloir  pas  crain¬ 
dre,  mais  attendre  que  la  prote¬ 
ction  continuèrent  fur  moy  ;  Que 
î  eu  fie  une  grande  confiance  en  là 
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ut  Relation  de  la  Nouvelle  France , 
bonté  ,&  une  entière  foûmiflion 
à  fes  faintes  volontezj  qu’il  ne  fal¬ 
loir  pas  s'ennuyer,  mais  avec  cou¬ 
rage  s’offrir  à  tout  ce  que  la  pro¬ 
vidence  ordonneroit.  Que  la 
Sainte  Vierge  feroit  toujours  ma 
bonne  Mere,  que  ie  m  abandon¬ 
nai  à  fes  foins ,  &  que  ie  ne  per- 
diffe  iamais  le  fouvenir  de  ce 

qu’cUemf  avoir  efté,  non  plus  que 

la  confiance  que  de  tout  temps 
i’avois  en  elle-, qu’il  me  falloit  bien 
tarder  de  la  perdre ,  ou  de  la  lai  - 
fer  amortir-,  que  c’eftoit  mainte¬ 
nant  le  temps  d’un  plus  grand  be- 
foin,  &  ainfi  que  ie  m’afTeurafle 
quelle  m’aideroit  ;  car  tout  de 
mefme,  me  dit-il,  qu’une  bonne 
Mere  ne  pourroit  pas  abandon¬ 
ner  fon  enfant,  quelle  verrou :  fur 
le  bord  d’un  précipice  ,  mais  le 
tiendroit ,  de  peur  qu  il  ne  cPrc- 
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cipitaft,  &  nelclaifferoit  pas  un 
moment  fans  eftre  à  fes  coftez; 
ainfi  la  Sainte  Vierge  qui  vous 
aime  mille  fois  plus  que  voltrc 
mere,ne  vous  laiifcrapas  ,  pour- 
veu  que  vous  ayez  une  entière 
confiance  en  elle.  Vous  a  t  elle 
iamais  manqué  au  befoin  >  Il 
me  remit  en  mémoire,  (  dilant 
cela,)  plufieurs  rencontres  allez 
périlleux  ou  i’auois  tout  a  fait  ef- 
prouuéfa  proteâion. Il  m’ordon¬ 
na  aufli  que  j’eufTe  à  lire  le  6.  Cha¬ 
pitre  de  la  z.  Epiftre  aux  Corin¬ 
thiens  , &  que îe  n’oubliaffe  pas  la 
refolution  que  j’avois  eue  de  m’a¬ 
bandonner  à  tout  ce  que  Dieu 
voudroit  de  moy  ;  lorfque  j’eftois 
venue  en  Canada.  Et  de  fait, 
étant  fur  le  point  de  mon  départ, 
ce  faint  homme  qui  eftoit  le  Su¬ 
périeur  de  noftre  Monaftere  de 
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2.14  Ration  de  la  Nouvelle  France , 
Bayeux,mefit  diverfes  interroga¬ 
tions  ,  lefquelles  fe  font  trouvées 
toutes  avoir  eu  leur  effet:  car  il 
me  dit  que  peut  cftrc  ie  naurois 
pas  mis  le  piedhorslamaifonoù 
j’eftois  j  que  ie  changerois  de  dif- 
pofition  ;  que  cette  paix  &  cette 
douceur  fe  changeroit  en  amertu¬ 
me  -,  que  non  feulement  furies 
chemins,  mais  mefmelorfque  ie 
ferois  arrivée  dans  le  pais,  j’y  trou- 
verois  bien  du  changement.  Mais 
difoit  if  ma  fille, fi  non  feulement 
les  créatures  vous  font  foufîrir; 
mais  fi  ce  Dieu  de  bonté  pour  • 
vous  fe  met  de  la  partie ,  ce  fera 
bien  le  plus  rude:  &  fi  non  con¬ 
sent  de  cela  ,  il  permet  aux  Dé¬ 
mons  de  vous  tourmenter, que  di¬ 
riez-vous  ?  Car  voila  bien  ce  qui 
vous  pourra  arriver:  voyez  fi  vous 
voulez  bien  Vous  expofer  à  tout 
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cela;  ie  vous  en  avertis,  penfez  y, 
il  n’y  a  rien  qui  vous  oblige  abso¬ 
lument.  Il  me  Semble  que  ie  con- 
ceus  allez  ce  qu’il  me  diSoit  j  mais 
Dieu  m’attiroitlî  fortement,  que 
ienepouvois  refifterà  Son  appel, 
fans  grande  infidélité.  Ce  fut  ce 
qui  m’obligea  de  luy  faire  cette 
réponfe.  Mon  Pere,  vous  fiçavez 
quelle  effc  la  peine  de  moncœur, 
quand  ie  penle  à  faire  ce  voyage. 
Cependant  ie  Sens  que  Dieu  veut 
celademoy;  &  ainfi  quand  tout 
ce  que  vous  me  dites  m’arrivera,  fi 
Dieu  le  permet  ,  j’elpere  que  la 
bonté'  me  foûnendra  ;  &  dés  à 
preSent  ie  m’y  Soumets.  Il  m’af- 
feura  depuis  ,  qu’il  avoit  toujours 
eu  la  penfée  ,  que  ie  devois  eftre 

*  preferee  a  mon  aînée,  pour  le  Ca¬ 
nada  ,  &  que  Dieu  alTeuremenc 
m’y  vouloir. 
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Ce  (ont  les  propres  termes  de 
cette  gcnereufe  fille,  dont  la  vie 
mentcroit  fans  doute  d’eftre  im¬ 
primée  ,  y  ayant  beaucoup  à  ap¬ 
prendre  pour  tout  le  monde,mais 
principalement  pour  les  perfon- 
nes  qui  conduifent  les  âmes,  & 
pour  celles  que  Dieu  conduit  par 
des  voyes  extraordinaires,  dont 
toute  fa  vie  na  efté  qu’une  fuite; 
quoy  que  chofe  du  monde  n’en 
parût  à  qui  que  ce  foit,  finon  à 
ceux  qui conduifoient  fon  Ame, 
&  à  Monfeigneur  l’Evefquc  de 
Quebec,qui  aimoit  &  quihono- 
roit  fa  vertu,  qui  la  rendoient  ai¬ 
mable  à  tous  ceux  quilaconnoif- 
foient,  &  qui  répandoitpartouc 
une  odeur  de  fa  véritable  fainteté, 
quineconfifie  que  dans  la  prati¬ 
que  des  folidcs  vertus,  que  cette 
fidçîle  amante  de  Iesvs-Christ 
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crucifié  eltimoit  uniquement; 
ayant  refuy  de  tout  Ton  pouvoir 
toutes  les  voyes  extraordinaires, 
où  elle  craignoit  toujours  d’eftre 
trompée,  &  que  ceux  qui  la  con- 
duifoient  n’y  fufifenteux-mefmcs 
rrompez.  Elle  ne  defiroit  en  cec- 
te  vie  que  les  croix  &  fouffrances, 
priant  Dieu  qu’il  luy  refervaft 
pour  le  Paradis,  (c s  faveurs  gra¬ 
tuites  ,  qui  ne  font  pas  la  faintc- 
té.  Mais  Dieu  qui  eftle  Maiftre 
en  a  voulu  ufer  autrement  ;  Qu’il 
en  foit  beny  a  iamais. 

t  ■  / 

Des  V rjulines  Hofpitalieres , 

i  •  / 
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N  ne  peut  aflfez  eftimer  le 
bon  heur  du  Canada  ,  d’y 
avoir  depuis  près  de  trente  ans, les 
deux  Maifons  Religieufes  d’Vrfu: 
lines  &  d’Hofpitalieres ,  qui  y 
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eftoient  neceflaires  -,  &  qui  s’ac¬ 
quittent  dignement  &  faintemét, 
de  ce  que  Dieu  &  les  hommes  ont 
pu  attendre  d’elles,  chacune  dans 
les  emplois  où  la  divine  provi¬ 
dence  les  avoir  deftine'es. 

Les  Meres  Vrfulines  ont  eu 
tant  de  bon-heur  dans  l’inftru- 
ftion  des  filles  qu’on  leur  a  con¬ 
fiées  -,  foit  Penfionnaires ,  foit  ex¬ 
ternes  qui  fréquentent  leurs  Clafi 
fes,  quen  voyant  les  ménages  de 
Canada,  &  chaque  mailon  en  par¬ 
ticulier:  très  aifément  ony  diftin- 


gue ,  par  l’éducation  Chreftienne 
desenfans ,  les  meres  de  familles 
qui  font  forties  de  leurs  maifons, 
d’avec  celles  qui  n’ont  pas  eu  cét 


avantage. 

Les  Meres  Hofpitalieres  ont 
un  foin  fi  charitable  des  malades, 
qui  y  font  toujours  en  grand  nom- 
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bre  -,  que  tous  ceux  qui  y  meu¬ 
rent  y  font  faintement  dilpofcz 
pour  ic  Ciel  &  la  plufpart  de 
ceux  qui  y  recouvrent  la  fantc, 
n’en  fortcnt  quavec  beaucoup 
dedification. 

La  Régularité  eft  auflï  exaéte 
dans  ces  deuxMaifonsReligieu- 
fes  ,  qu’elle  foit  en  aucun  des 
Monafteres  les  plus  reglez  de 
France.  Les  filles  nées  fur  le  pais 
y  prennent  fi  heureufement  les 
impreffions  de  pieté,  &  de  la  vie 
vrayment  Religieufe  ,  que  c’eft 
une  confolation  au  milieu  de  la 
Barbarie  ,  d’y  voir  des  exemples 
de  fainteté,qui  ne  cèdent  en  rien 
à  ce  quel’Europeapûvoirdeplus 
admirable  en  ce  genre.  La  Let¬ 
tre  Circulaire, qui  eilcy- devant, 
en  eft  une  illuftre  preuve. 
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a  ïamaisla  recompenfe  de 
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voftrc  confervation.  Nous  auons 

receu  tout  ce  qu’il  vous  a  plû 
avoir  la  bonté  de  nous  procurer 
&  envoyer^  tous  nos  pauvres  ma¬ 
lades  vous  en  remercient,  &  nô¬ 
tre  petite  Communauté  vous  en 
rendant  très  humbles  grâces, vous 
fait  offre  de  fes  refpcCts  les  plus 
foûmis  avec  une  ample  partici¬ 
pation  en  fes  prières  &  bonnes 
avions-,  &  fuplie  la  Divine  Bonté 
de  vous  conferver  pour  le  foula- 
gement  des  pauvres  &vous  rem¬ 
plir  de  bénédictions.  le  vous  diray 
pour  nouvelles,  que  Dieu  nous  a 
ofté  un  de  nos  meilleurs  Sujets: 
C’cftoit  une  fille  de  trente  fix  ans 
forte  &  adroice  à  tout ,  d’un  ef- 
piit,  vertu,  &  prudence  qui  né- 
ffoient  pas  du  commun.  Sa  fer¬ 
veur  &  ion  amour  envers  Dieu 
îuy  ont  tellement  échauffé  le 
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fang,  qu’une  de  Tes  veines  s’eft 
ouverte  qui  luy  en  a  fait  vomir 
quantité;  enfuitte  la  fievre  con¬ 
tinué,  &  une  grande  oppreflion 
1  ontreduiteà  l'extrémité  au  bouc 
de  dix  feptiours ,  elle  mourut  en¬ 
fin  le  huitième  de  May  dernier 
nouslaifiànt  dans  une  douleur  ôc 
regret  inconcevables  d’une  telle 
perte  en  un  temps  &  un  lieu  aux¬ 
quels  on  à  tant  de  befoin  de  fuiets 
de  cette  ttempe,  qui  font  fi  rares 
en  Canada,  que  ie  ne  penfe  pas 
y  en  voir  de  ma  vie  un  fembla- 
ble.  Mais  Dieu  qui  connoift  tout 
ordonne  de  ces  chofes  félon  fa 
Divine  fageffe  pour  le  mieux  : 
C’eft  pourquoy  nous  adorons  fes 
ordres  avec  une  humble  foumif- 
fion,efperantque  fa  bonté  y  fup- 
plera  par  des  voyes  qui  nous  font 
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inconneuës.  Cependant  cela  ne 
laifle  pas  de  nous  incommoder 
beaucoup  dans  noftrc  petit  nom¬ 
bre,  ce  qui  nous  a  obligé  de 
prendre  encore  deux  fœurs  con- 
verfes  faute  de  trouver  de  dot 
pour  celles  du  cœur^  de  forte  que 
nous  nefomes  prefentement  que 
it.  du  cœur  &  fix  converfes.Quâd 
il  plaira  a  Noftre  Seigneur  il  aug¬ 
mentera  le  nombre  de  nos  Reîf- 


gieufes,  puilqu’il  augmente  tous 
les  tours  le  nombre  &  les  necef- 
f  rez  de  nos  malades.  Nous  efpe-. 
ronsque  îesv s-Christ  parfa 
Sainte  grâce  nous  donnera  des 
forces  pour  y  fubvenir,  quoy  que 
plufieurs  d’entre  nouscômencent 
a  s  affoiblir  à  caufe  de  leur  âge  & 
delcurs  travaux  depuis  2.9.  ans  que 
nous  fommes  en  ce  pays.  Si  Dieu 
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infpiroit  à  quelques  bonnes  filles 
de  nous  venir  ayder  à  foulagcr 
I  es  v  s  Christ  dans  les  pauvres 
malades  donc  nous  avons  tou¬ 
jours  grand  nombre,  elles  trou- 
veroienc  afliirement  une  ample 
moiflon  de  mérités  pour  cette 
vie  &  de  bénédictions  pour  l’au¬ 
tre.  Et  attendant  cela,  Monfieur, 
ie  vous  envoyé  un  petit  mémoi¬ 
re  de  nos  befoins  les  plus  prév¬ 
iens  ^  nous  ne  doutons  point  que 
vous  ne  nous  procuriez  ce  quiefi: 
marque’  dedans  avec  tout  voftie 
zele  &  ferueur  ordinaire,  &que 
vous  ne  redoubliez  mefme  voftre 
Charité,  parce  que  vous  fçavez  de 
bonne  part  que  noftre  revenu 
eft  beaucoup  diminué,  &  que  làns 
ce  que  vous  nous  envoyez,  nous 
ne  pourrions  pas  recevoir  &  afli- 
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lier  les  malades:  pour  nous  autres 
nous  nous  paierons  comme  nous 
pourons  eftant  bien  contentes 
d’experimenter  les  effets  de  la 
Sainte  pauvreté,  la  bien  aymée 
de  Noftre  Sauveur  que  nous  a- 
vons  em bradée  de  bon  cœur  lors 
que  nous  l’avons  voueé;  mais  la 
Divine  Providence  eft  fi  grande 
&  fi  affinée  fur  les  perfonnes  qui 
s’abandonnent  entierementà  elle, 
qu’elle  nous  a]  toûjours  affifte'es 
&  nous  affiliera  encore  fi  nous 
luy  fommes  fideles  dans  noftre 
Vocation,  le  vous  dis  toutcecy, 
Moniteur,  comme  à  noftre  bon 
pere  &  protecteur,  à  qui  ie  parle 
entoure  confiance,  &  que  nous 
aymons  parfaitement  &  avons 
fouvent  prefent  devant  Noftre 
Seigneur,  auquel  nous  ne  man- 
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quon'spas  de  vous  recommander 
tous  les  ipurs,  &  en  qui  ie  fuis 
très  conftamment, 

MONSIEVR, 


Voftre  trcs-humble  &  tres-obeïflante 
fervante  en  Noftre  Seigneur  ,  Sœur 
Marie  de  S.  Bonaventure  de  Irsvs^  Su¬ 
périeure  très  indigne. 


De  nojlre  Àfonaftere  de  la 
Mtfericorde  de  Iesvs  a  Kehec 
le  zo.  Octobre  i66St 
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MSSS! EV RS  ET  D  J  MES 

qui  auront  la  bonté  de  faire 

quelques  charité aumô¬ 
nes  des  Drogues  îf  autres 
chofes  fjfecifiées  au  <&Sfy£e moi¬ 
re  c y -apres  écrit ,  font  prief 

de  les  envoyer  chez.  Monfieuf 
Cramoisj ,  Imprimeur  ordi¬ 
naire  du  Roy  y  Bourgeois  de 
Paris  ,  demeurant  rué  S* 
Jacques >  ou  de  l  en  faire  aver~ 
tir  y  il  ne  manquera  de 
les  envoyer  quérir»  - 


MEMOIRE  DE  CE  QVI  EST 

neceflairc  pour  l’Hofpital  de  Kcbec, 
de  la  Nouvelle  France,  pour  y  pou¬ 
voir  eflre  envoyé  au  mois  de  Fermer 
èc  Mars  1669.  au  plus  tard. 

QV  ATRE  livres  de  Séné. 

Quatre  livres  de  Manne. 

Deux  livres  de  Theriaque  fine. 

Huit  livres  de  Thamarins. 

Vne  livre  de  G iro  fe. 

Trois  livres  de  poivre. 

Vne  livre  de  Muficade. 

Du  fucre . 

Delà  CaJJbnmde  pour  les  Compofitions  & 

les  Sirops. 

De  la  Toille  pour  faire  des  Draps  ,  des  che- 
m'tfes  cé  des  ferviettes ,  ou 
Du  linge  tout  fait. 

Delà  toille  blanche. 

Vne  piece  de  toille  pour  etfievelir  les  morts. 
Du  fil  pour  coudre. 

Six  bonnes  couvertures  blanches . 

Des  efpingles  &  des  égaillés. 

Des  peignes  pour  les  malades. 

Dix  livres  de  fierges  pour  l’Autel, 
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Deux  Tableaux  à  bordure  dorée. 

Des  chandeliers  dore7. 

Des  Chapelets. 

Des  petits  livres  de  dévotions. 

Du  papier  blanc. 

Des  plumes . 

De  la  cire  d'efpagne . 

De  la  ferge  noire . 

De  la  futiane  blanche  a  doubler . 

Et  fur  tout  du  linge  parce  que  l’ H ofpital  en 
manque* 


1 


